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Résumé : 

Topophonik est un projet culturel qui a visé en 2021 à porter au sein de certains quartiers ge-

nevois une partie des AIMP du MEG et un phonomaton permettant l’enregistrement de conte-

nus créatifs propres à ses utilisateurices. Le but de ce mémoire de stage est d’analyser ses im-

pacts dans la ville mobile et créative au prisme de la géographie culturelle. Avec l’appui de 

méthodologies quantitatives et qualitatives il s’agira notamment de définir comment ce projet 

a favorisé le vivre-ensemble. 

 

Mots-clés : Vivre-ensemble, ville créative, quartier, créativité, culture, participation culturelle, 

médiation culturelle, géographie, musique, itinérance. 
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Avant-propos 
 

Ce travail vise à sauvegarder et à analyser l’expérience que j’ai eu courant 2021 en tant 

que stagiaire au sein de l’association Collectif Migrations Sonores. Je suis convaincu de 

l’impact de l’écriture standardisée (l’écriture masculine) sur la façon dont sont interprétés les 

textes, les études et les histoires. J’ai donc fait le choix rédactionnel d’employer l’écriture 

épicène lorsque cela est possible, l’écriture inclusive le cas échéant, afin de visibiliser la plu-

ralité de genre qui compose mes ressources universitaires ou les personnes avec qui je me suis 

entretenu. J’ai préféré me passer dès que possible des points médians : ainsi, j’utilise les 

termes chercheureuses, animateurices, ou travailleureuses. J’utilise également le pronom iel. 

Lorsque l’orthographe ne le permet pas, j’utilise le point médian : vous pourrez ainsi lire 

« travailleureuses créatif.ves ».  

 

I. Introduction  
 

Le 1er juillet 2021, j’ai commencé un stage au sein d’une association qui s’intitule Col-

lectif Migrations Sonores. Ce collectif qui n’a pas vocation à être lucratif affiche quatre objec-

tifs distincts. Dans un premier temps, l’association promeut la culture musicale à travers des 

stratégies de médiation innovantes. Dans un deuxième temps, elle favorise les échanges inter-

culturels. Dans un troisième temps, le collectif valorise la diversité et la richesse culturelle 

locale au travers de partenariats avec des musicien.nes et des institutions en relation avec la 

musique. Finalement, l’association développe des projets en relation avec la recherche, la di-

vulgation et l’interprétation de la musique. Tous ces objectifs ont pris corps sous la forme 

d’un seul projet : Topophonik. Il se traduit d’un côté par des opérations dans l’agglomération 

genevoise, de l’autre par de la création de contenus audios. Destiné à la population genevoise, 

ce projet a été rendu public le 14 mai 2021 avec la diffusion du podcast Episode Zéro sur 

l’antenne de RadioVostok, une radio indépendante qui soutient la culture locale. Les deux 

réalisatrices du podcast, Fulvia Torricelli et Alba Gomez-Ramirez, y ont dévoilé leur vaste 

programme : il s’agira de parcourir Genève et sa banlieue avec une exposition sonore et parti-

cipante pendant six mois. En plus d’être les réalisatrices du podcast, elles sont les principales 

membres du collectif à œuvrer pour la tenue du projet. La charge de travail est gigantesque : 

très rapidement, elles prennent sous leur aile deux stagiaires qui les aideront pendant les deux 

premiers mois. C’est à l’issue de ces deux mois que j’ai intégré l’équipe de projet et que mes 
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missions ont commencé. Ce stage à raison de 32 heures par semaine a duré au total quatre 

mois, du 1er juillet au 31 octobre 2021. Lorsque je rejoins le projet Topophonik, l’équipe qui 

le mène à bien n’est composée que de trois personnes : Alba Gomez-Ramirez, Fulvia Torri-

celli et moi. Rapidement, je me suis vu attribué des responsabilités importantes. Les deux sta-

giaires précédent.es me laissant leur place, mes tâches se sont avérées multiples : j’ai participé 

à la coordination technique, à l’animation et la mise en place de l’exposition, aux stratégies de 

communications médiatiques, à l’écriture d’articles en ligne et à de la prise de son dans des 

studios d’enregistrement. Je n’ai que très peu ressenti ma position de stagiaire au sein de 

l’équipe : je remercie ici encore Fulvia Torricelli et Alba Gomez-Ramirez pour la considéra-

tion dont elles ont fait preuve à mon égard. 

 

Le but du présent mémoire est de mesurer les impacts du projet Topophonik selon les 

intentions que s’étaient fixées ses conceptrices : porter les quatre objectifs de l’association 

déjà cités et favoriser le vivre-ensemble1 à travers la découverte d’archives musicales et 

l’incitation à la création et au partage d’expériences. Pour ce faire, j’analyserai mes expé-

riences en tant que stagiaire au prisme d’un corpus théorique issu en grande partie du champ 

de la géographie humaine, plus précisément du courant de la géographie culturelle. Tout au 

long de cette recherche, j’essaierai d’étudier ce que le projet Topophonik a apporté dans la 

manière dont sont appréhendés les espaces et les territoires vécus – et, par extension, les im-

pacts que peut avoir ce genre de projet. Je proposerai donc une analyse ancrée dans la géogra-

phie culturelle du projet culturel Topophonik. Cette recherche participe à une réflexion plus 

globale sur la ville créative et les formes que prennent la créativité dans la ville dans un con-

texte social et politique où le contrôle et la discipline prennent de plus en plus de place. Les 

outils méthodologiques déployés sont qualitatifs et quantitatifs : tout au long de mon stage, 

j’ai rempli mon carnet de terrain de témoignages, d’observations, de croquis et de pistes de 

réflexions. Parallèlement, dans le cadre de mes missions, j’ai participé à l’organisation d’un 

Sounding Board et ai mis en place des enquêtes quantitatives sous forme de questionnaires.  

 

Je présenterai d’abord dans ce mémoire le projet Topophonik (partie II) avant 

d’éclaircir mes questionnements et mes hypothèses : j’identifierai ma problématique (partie 

III). Dans la partie IV, j’étudierai le cadre théorique dans lequel le projet a pu exister (le quar-

 
1 D’abord apparue sous forme de valeur morale, la notion de vivre-ensemble a fait l’objet en sciences sociales de 

plusieurs recherches à des fins soit intellectuelles (de décryptage de la société) soit politiques. Le vivre-ensemble 

peut se traduire par la cohabitation harmonieuse des individus au sein d’un territoire commun. La notion est 

abordée longuement dans la partie IV, 2., b. 
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tier, les effets de quartier, le vivre-ensemble, l’efficacité collective, la ville créative et l’espace 

public). Dans la partie V, j’exposerai les tâches que j’ai réalisées au cours de ce stage en fonc-

tion notamment de qui je suis et de comment je suis perçu (positionnalité). La partie VI con-

sistera en l’analyse de l’exposition et des impacts qu’elle a pu avoir. 

 

II. Le projet culturel Topophonik 
 

Topophonik est un projet qui a été imaginé par le Collectif Migrations Sonores, en ré-

ponse notamment à la crise du Covid-19 et à la fermeture des musées. Sur son site internet, le 

projet affiche les objectifs « de favoriser la participation culturelle des habitant.es de 

l’agglomération genevoise et de faire résonner dans la ville [les] Archives Internationales de 

Musique Populaire conservées au Musée d’Ethnographie de Genève en créant des sonorités et 

des histoires propres à chaque quartier » (Topophonik, 2021). Le projet culturel s’est concréti-

sé par des podcasts, des ateliers, des concerts et surtout une exposition sonore, participative et 

itinérante. 

 

La culture est une notion polysémique. Dans les dictionnaires grand public, elle peut se 

définir comme « activité qui permet à l'homme de développer, épanouir certaines compo-

santes de sa personnalité » (CNRTL | Culture, s.d.) : elle s’étend ainsi de la découverte 

d’objets culturels (tableaux, sculptures, musiques diverses, etc.) à la pratique culturelle sous 

« l’angle de la créativité » (Grésillon, 2008, p.181) : le chant, le dessin, la poterie…  

 

Dans les sciences sociales, la culture est une notion qui a évolué et qui a alimenté de nom-

breux débats ; elle revêt plusieurs sens. La culture a une dimension matérielle et une dimen-

sion immatérielle (Guinard, 2019). Envisagée comme étant le cumul des artefacts culturels, la 

culture revêt sa signification matérielle. Il s’agit de « productions esthétiques humaines » (Lé-

vy & Lussault, 2013, pp.238-239). La culture immatérielle, elle, fait notamment référence aux 

sociétés, aux « idées et valeurs communes à un groupe quelconque » (Lévy & Lussault, 2013, 

pp.238-239). Les deux pans identifiés de la culture résultent de symboles et découlent d’un 

processus de construction qui est en partie constitué par un ensemble de discours et représen-

tations (Guinard, 2019). Perçu sous l’angle de la créativité, la notion imbrique les deux sens 

matériels et immatériels de la culture du fait que l’intérêt se porte tantôt vers le processus de 

création, tantôt vers la création elle-même (Grésillon, 2008, p.181). Dans le cadre de cette 



9 

 

étude, j’envisage la culture comme ce « processus vivant qui confronte individu et collectif, 

sujet et objet, passé et présent, tradition et innovation, écrit et oral » à l’instar de Jean Caune 

dans l’ouvrage dirigé par Francine Saillant (Saillant & al., 2015, p.212). La culture s’associe 

alors tantôt à des dimensions matérielles, tantôt à des dimensions immatérielles. Inspiré des 

travaux de Grésillon (2008), je distinguerai la culture étant « reçue », c’est-à-dire la décou-

verte d’artefacts culturels où les individus sont récepteurices, et la culture comme processus 

créatif où les individus sont créateurices. Dans les deux cas, que ça soit par la façon dont les 

artefacts culturels sont reçus ou par la façon dont le processus créatif s’instaure, la dimension 

immatérielle de la culture est omniprésente et nécessaire pour appréhender correctement la 

dimension matérielle. 

 

1. Une exposition sonore 
 

a. Les AIMP du MEG 

 

 Les Archives Internationales de Musique Populaire (AIMP ci-après) sont préservées 

dans le Musée Ethnographique de Genève (MEG ci-après). Depuis la réouverture des musées 

le 2 mars 2021 en Suisse, elles sont à nouveau accessibles aux heures d’ouverture dans une 

salle au deuxième étage du MEG pour les personnes disposant d’un certificat COVID. Au 

total, les AIMP regroupent près de 120 000 enregistrements, ce qui représente environ 20 000 

heures d’écoute. Ce fond d’archives très conséquent a d’abord été constitué par Constantin 

Brailoiu (né en 1893 à Bucarest et mort en 1958 à Genève) avant d’être repris par Laurent 

Aubert (né en 1949) (MEG, s.d.). Aujourd’hui, cette collection est l’une des plus importantes 

d’Europe. La collection du MEG comprend des productions humaines qui sont tantôt des 

actes cérémoniaux, tantôt des concerts récréatifs, tantôt des chants éducatifs. Si ces artefacts 

sont au premier abord matériels, ils font appel à une définition de la culture qui s’étend au-

delà et témoignent de l’immatérialité de la culture. De plus, cette collection s’est constituée 

dans un contexte colonial. Soucieux.ses des enjeux éthiques liés à l’utilisation d’objets colo-

niaux, les membres du collectif Migrations Sonores explicitent le rôle du contexte colonial 

dans la collecte des AIMP : 

« Bien que la Suisse ait été absente des expéditions coloniales, il n’en de-

meure pas moins une implication politique et économique. En effet, la pré-

sence d’artéfacts non occidentaux ne peut se comprendre sans un contexte 

plus global dans lequel les acquisitions d’objets s’inscrivent. Les musées 

ethnographiques ont vu le jour durant la période d’expansion des empires 

coloniaux européens et ces lieux avaient pour but de classer et d’exposer 
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des artefacts extra-occidentaux afin de développer le goût pour les décou-

vertes d’autres peuples. De ce fait, le musée est directement lié au projet 

colonial et devient alors un instrument idéologique au service de l’Etat. Ces 

lieux ont donc aussi été des piliers dans la construction d’un discours exoti-

sant des pays colonisés ». Extrait de la rubrique « Notre politique » du site 

internet migrassound.ch 

 

Cette collection d’enregistrements pose alors différentes questions, éthiques notam-

ment. Dans ce contexte des années 1950, comment les archives ont-elles été récoltés ? Les 

artistes étaient-iels d’accord ? Ont-iels été rémunéré.es ? La réponse à ces questions reste in-

connue pour la majorité des archives : le nom des artistes n’étant la plupart du temps même 

pas mentionné. Il ne s’agira pas dans ce travail de trouver des éléments de réponse à ces ques-

tions (ce qui nécessiterai une recherche toute particulière), bien qu’elles aient été une partie du 

moteur des membres du collectif Migrations Sonores qui sont pour la plupart des ethnomusi-

cologues. 

 

Dans la démarche de décolonisation du MEG, les archives sont régulièrement mises à 

disposition d’artistes afin qu’iels s’en emparent pour recréer à partir de ces dernières, toujours 

dans un objectif de sensibilisation. Par exemple, il s’est déroulé le 21 octobre 2021 dans le 

cadre de l’exposition « Injustice environnementale – Alternatives autochtones » une soirée 

musicale où les AIMP ont été mixées. Autre exemple, Jean-Michel Jarre (auteur-compositeur-

interprète français) s’est vu prêté les AIMP du MEG afin de créer Amazônia dans le cadre de 

l’exposition Salgado Amazônia à la philarmonique de Paris : cette composition intègre une 

quarantaine de sources sonores conservées au MEG. 

 

C’est aussi dans cette démarche décoloniale que le MEG a accepté de soutenir le pro-

jet Topophonik dans la construction du matériel nécessaire ; et a permis au collectif Migra-

tions Sonores de recueillir et de numériser une sélection des AIMP. La démarche décoloniale 

s’oppose à la colonisation du savoir depuis la « découverte » de l’Amérique en 1492. Elle 

consiste à produire un savoir intersectionnel et le partager depuis les marges et depuis les 

frontières (tant spatiales que sociales et politiques). Walter Mignolo (2013) affirme que « la 

pensée frontalière est la singularité épistémologique de tout projet décolonial » : il s’agit en 

fait de repenser d’une part les contenus et, d’autre part, les termes que prennent les partages et 

les discussions autour de ces contenus (Mignolo, 2013, p.182). En d’autres termes, il s’agit 

d’arrêter de penser depuis le centre (le paradigme occidental) pour comprendre et intégrer les 
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différences épistémiques extra-occidentales. Dans le cadre du projet Topophonik, il s’agit de 

repenser la façon dont les discussions autour d’objets notamment coloniaux s’instaurent en 

sortant du musée, qui est identifié comme « directement lié au projet colonial [et alors] un 

instrument idéologique au service de l’état » selon le collectif Migrations Sonores. 

 

b. Les boites à musique 

 

Les AIMP ont été 

stockées dans des ta-

blettes portables. 

Chaque tablette 

s’insérait dans une boite 

à musique à laquelle 

était branché un casque 

audio. Trois des quatre 

boites à musique 

s’accompagnaient d’une 

chaise longue afin de 

rendre confortable la découverte des archives. La dernière boite à musique reposait sur un 

support (figure 1). Les AIMP étaient présentées selon des playlist correspondant à des nations 

la plupart du temps, à des régions rarement (pour les archives suisses par exemple). Ces na-

tions ou régions étaient, elles-mêmes, classées par ordre alphabétique. Les personnes qui dé-

couvraient l’exposition pouvaient naviguer dans les fonds d’archives sonores du MEG et 

écouter tant du cor alpin que de la samba ; tous deux enregistrés à la même époque. Afin de 

permettre une écoute à plusieurs, une boite à musique était connectée (quand cela était pos-

sible) à une enceinte portable. 

 

Les archives sonores ont été fournies brutes au collectif par les conservateurices du MEG 

– et ce une semaine avant le début de l’exposition le 18 mai 2021. Ce sont les membres du 

Collectif Migrations Sonores qui ont organisé, avec les informations qu’iels avaient, leur bi-

bliothèque. Certains documents, du fait notamment que la provenance était inconnue, n’ont 

pas pu être exposés. Les informations du MEG sont assez résiduelles, notamment lorsque les 

AIMP proviennent d’autres régions que la région européenne. La classification se base sur 

l’origine spatiale des enregistrement, c’est-à-dire la nation au sens d’un état-nation reconnu 

Figure 1 : Topophonik aux Pâquis, 1er octobre 2021. Crédit photo : Théophile Gozlan 
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par les autres états-nations (ou par les institutions gouvernementales). Ainsi, les archives pro-

venant d’une région qui n’est pas reconnue comme nation sont automatiquement associées à 

d’autres playlists. Par exemple, les Archives Internationales de Musiques Populaires kurdes 

sont éparpillées entre la Turquie, l’Iran et l’Irak. Pareillement, les archives identifiées comme 

palestiniennes (par des Palestinien.nes lors de l’exposition) se retrouvent également associées 

à plusieurs pays.  

 

Dans cette démarche et selon l’approche de la culture donnée plus haut, les personnes qui 

visitent l’exposition sont en train de « recevoir » la culture : elles sont récepteurices, c’est-à-

dire qu’elles ne sont pas en train de créer mais sont dans la découverte d’objets culturels (Gré-

sillon, 2008). Le projet culturel conceptualisé par les membres du collectif Migrations So-

nores inclut également la dimension créative : les personnes qui visitent l’exposition sont 

créateurices (Grésillon, 2008). Pour entraîner un processus de créateurices, l’exposition 

s’accompagne d’ateliers et surtout du phonomaton pour proposer aux habitant.es, si iels le 

peuvent et le veulent, de contextualiser les archives ou de s’exprimer sur la musique. 

 

2. Une exposition participative 
 

a. Le Phonomaton, un vrai studio d’enregistrement portable 

 

L’objet de l’exposition consiste notamment à trouver des témoins qui contextualisent des 

archives brutes. Sur la bannière qui accompagne l’exposition, le projet est abordé comme ci-

après (figure 2). 

 

Figure 2 : « Emparez-vous des archives musicales de la ville ! », extrait du site www.migrassound.ch 
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Le phonomaton est donc un outil dans lequel les personnes peuvent s’enregistrer, notam-

ment pour laisser un témoignage par rapport à une archive (figure 3). Les habitant.es d’abord 

récepteurices culturels (lors de la découverte des AIMP) sont invité.es à devenir créateurices. 

Un témoignage peut soit contextualiser une archive, soit relater un souvenir ou une émotion 

ressurgie à l’écoute des 

archives, soit retracer le 

rapport à la musique de 

la personne qui té-

moigne, soit être une 

production originale : 

l’objectif est notam-

ment que l’usage du 

studio reste libre, ou-

vert à la créativité et à 

la parole des habi-

tant.es.  

 

La contextualisation d’archives peut s’articuler autour des instruments utilisés, des tech-

niques vocales, des traductions, des lieux d’origine des enregistrements, etc. Les souvenirs 

relatés en relation avec les archives ou avec la musique globalement sont beaucoup plus per-

sonnels et singuliers aux personnes : il s’agit de leur vécu. Ces témoignages sont appelés, dans 

le cadre du projet, des « portraits sonores ». Quant à la production originale, il peut s’agir aus-

si bien de chansons (rappées, parlées ou chantées) que d’histoires : les utilisateurices du pho-

nomaton recréent, en quelque sorte, des archives. L’idée initiale, c’est que les habitant.es 

puissent donner un contexte aux AIMP avec leur vécu, leur opinion, leur ressenti, la mémoire 

qu’iels y associent ; le but est que les archives puissent être réappropriées au lieu de 

s’éterniser dans le musée ; c’est de faire vivre les archives ; et notamment à travers la mise à 

disposition d’un outil créatif. Sur leur site internet, le collectif Migrations Sonores explique 

que le projet « vise à une réappropriation de ces archives permettant aux personnes issues de 

la migration de pouvoir s’exprimer à travers le phonomaton, qui regroupe des archives audios 

de pays ou de régions qui les touchent et ainsi de se réapproprier les archives sonores qui leur 

appartiennent » (Topophonik, 2021).  

 

Figure 3 : Topophonik aux Pâquis, 1er octobre 2021. Crédit photo : Alba Gomez-Ramirez 
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Une étude sur la cité créative et les districts culturels (Sacco et Blessi 2005, cités par Pilati 

et Tremblay 2007) identifie une relation entre le capital social, la qualité des activités, 

l’attention à l’offre culturelle et le capital identitaire et symbolique d’une communauté. Cette 

recherche affirme que « la culture devient l’élément de synergie qui interagit avec le système 

territorial pour un développement durable […]. [Elle] motive les individus à catalyser leurs 

énergies intellectuelles et émotives vers l’exploration, l’expérimentation, la diffusion de nou-

velles idées ». De ce fait, les espaces dédiés à la création culturelle ou à la découverte d’objets 

culturels œuvrent pour le « vivre-ensemble », notion développée davantage dans la partie IV. 

C’est donc selon cette logique que le phonomaton a été intégré à l’exposition. Cet outil de 

partage permet d’aborder la culture par le processus créatif. Il permet donc de comprendre 

comment la musique est vécue et perçue ; c’est-à-dire d’aborder les dimensions immatérielles 

de la culture. Lors de la dernière destination du projet à Versoix, une vingtaine de portraits 

sonores (c’est-à-dire des commentaires découlant d’archives) captés durant l’été ont été expo-

sés dans le hall du Boléro qui est un complexe culturel regroupant un musée et une biblio-

thèque. En scannant un QR code, les visiteureuses avaient directement accès au témoignage 

de la personne (au deu-

xième plan de la figure 4). 

Tous les enregistrements, 

qu’ils soient des témoi-

gnages, des chants, des his-

toires etc. sont systémati-

quement publiés sur le site 

internet migrassound.ch qui 

est le site du projet. Parallè-

lement, Topophonik a orga-

nisé des concerts et des ate-

liers (tous gratuits sauf un). 

 

b. Les ateliers 

 

Le projet Topophonik est participatif du fait du phonomaton mais également du fait des 

ateliers de danses ou d’initiations musicales. Dans chaque commune, ces ateliers ont été ima-

ginés et organisés par les membres actif.ves de l’association : tantôt de l’initiation aux congas 

(instrument apparu au 18ème siècle à Cuba), tantôt de la construction de percussions avec du 

Figure 4 : Topophonik au Boléro de Versoix. Crédit photo : Théophile Gozlan. 
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matériel qu’on trouve chez soi, tantôt la découverte accompagnée des AIMP.  Les habitant.es 

ont pu participer à des ateliers toujours tournés vers le monde musical. L’inscription préalable 

des participant.es était requise seulement lorsque les ateliers étaient sous la forme de cours. 

En considérant la situation sanitaire, les ateliers se sont déroulés en extérieur. Cette démarche 

participative s’inscrit dans une logique double où les participant.es sont récepteurices et créa-

teurices culturel.les 

 

c. Les concerts et les podcasts 

 

Parallèlement aux ateliers et à l’exposition, le projet Topophonik a organisé des concerts 

et réalisé des podcasts. Les concerts ont été organisés en partenariat avec le tissu associatif ou 

culturel local. Ce sont en priorité les musicien.nes vivant dans l’agglomération de Genève qui 

ont performé. Les meneuses du projet, Fulvia Torricelli et Alba Gomez Ramirez, font partie 

d’un collectif regroupant des ethnomusicologues, des anthropologues et des musicien.nes qui 

ont organisé, pour ce projet, de très belles rencontres musicales entre artistes. Finalement, le 

projet aura publié au total une quinzaine d’épisodes du podcast du nom du projet d’ici janvier 

2022 : d’une part des capsules de quartier et, d’autre part, des moments en compagnie 

d’habitant.es musicien.nes et genevois.es. Le premier type de podcast sur la musique, la mi-

gration et l’histoire raconte la vie d’habitant.es de Genève à travers l’écoute d’archives sélec-

tionnées. Deux questions rythment ces podcasts : que signifie pour vous la migration ? et quel 

est votre quartier de Genève préféré ? Le deuxième type de podcast regroupe les témoignages 

et les créations originales des habitant.es qui se sont enregistrés dans le Phonomaton. Dans la 

démarche des concerts ou du premier type de podcast, les habitant.es ne participent pas selon 

un processus créatif. En revanche, le deuxième type de podcast est une partie des résultats 

(arrangé au montage) créatifs de l’exposition. 

 

3. Une exposition itinérante 
 

L’exposition sonore et participative est également itinérante. Du 18 mai 2021 au 2 no-

vembre 2021, elle s’est déplacée dans la ville de Genève, au sens de l’agglomération urbaine 

de Genève. Etymologiquement, la ville correspond à la « réunion de maisons habitées, dispo-

sées par rues » (VILLE : Etymologie de VILLE, s. d.). Aujourd’hui, selon les nations, d’autres 

critères peuvent être ajoutés pour la définir : la densité de population dans un même espace, 

les activités professionnelles des gens qui y vivent, le pôle d’emploi qu’il constitue ou sim-
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plement un statut légal (Lévy & Lussault, 2013, pp.1078-1081). Ce terme courant pour dési-

gner aujourd’hui « la concentration des humains et l’accumulation historique » (VILLE : Ety-

mologie de VILLE, s. d.) dépend d’éléments contextuels à l’histoire de chaque état-nation. Du 

fait que la notion de ville soit floue et subjective selon l’endroit étudié, des concepts plus pré-

cis ont été imaginés pour décrire, comparer et analyser les villes (qui vont selon cette termino-

logie de la ville de Tokyo à Versoix). Les termes d’agglomération urbaine, de métropole ou 

mégapole se basent moins sur des statuts légaux et davantage sur des critères économiques, 

décisionnels, démographiques et morphologiques pour se définir (Lévy & Lussault, 2013, 

pp.1078-1081). Par exemple, l’agglomération urbaine de Genève compte plus d’un million 

d’habitant.es alors que la ville de Genève au sens du découpage légal (la commune) n’en 

compte qu’un peu plus de deux-cents-mille. Dans la situation particulière de Genève, 

l’agglomération est transfrontalière : elle comprend les territoires voisins français du Grand 

Genève (Grand Genève, s. d.). L’agglomération urbaine, selon le Dictionnaire de la géogra-

phie et de l’espace des sociétés, est un « ensemble urbanisé en continuité comprenant la 

commune-centre et sa banlieue » (Lévy & Lussault, 2013, pp.1078-1081). Ainsi, dans 

l’agglomération urbaine de Genève, la commune de Genève est la commune-centre. Les 

communes qui sont dans la continuité du tissu urbain de la commune-centre forment la ban-

lieue. 

 

L’agglomération urbaine de Genève prenant forme sous le nom du projet du Grand Ge-

nève est considérée comme une métropole transfrontalière en émergence (Matthey, 2013) : 

elle est « dotée de fonctions directionnelles, de services supérieurs, de capacités d’innovation 

scientifique et technologique » (Lévy & Lussault, 2013, pp.1078-1081). L’emplacement géo-

graphique du canton entouré par la ligne de frontière avec la France sert tantôt de clôture à 

l’état fédéral, tantôt d’ouverture sur le continent européen : c’est le canton Suisse le plus à 

l’Ouest (Maurice, 2016). Deux données sont importantes pour la suite de cette recherche : 

dans le canton de Genève, la population a augmenté de 9.4% en dix ans ; et 41% de la popula-

tion totale n’est pas suisse mais s’est établie avec un permis (de séjour, de résidence, de tra-

vail etc.) (Maurice, 2016). Cette population vient majoritairement de l’Union Européenne 

(Maurice, 2016). Selon Sylvain Bordiec (2014), la culture est vectrice d’ancrage dans le so-

cial. Dans la ville de Genève dont la démographie ne cesse de croître et qui accueille chaque 

année plusieurs milliers de non-suisses, le rôle de la culture serait donc essentiel. Ce constat a 

été le moteur de la motivation des membres du Collectif Migrations Sonores pour mener à 
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bien l’exposition culturelle Topophonik qui s’est inscrite dans 7 communes et 18 quartiers de 

l’agglomération urbaine de Genève (excluant les territoires français). 

 

 Pour faciliter les mouvements lors des déplacements, toute l’exposition se range dans le 

Phonomaton. L’itinérance de ce projet est un moyen lié à la volonté de faire participer le plus 

d’habitant.es possible de l’agglomération de Genève. Au total, l’exposition a parcouru les 

communes de Genève, Carouge, Versoix, Vernier, Chêne-Bourg, Lancy et Meyrin. Dans la 

commune de Genève, elle s’est rendue dans les quartiers de la Jonction, des Pâquis, de Beau-

lieu, de la Concorde, de Grand-Pré, des Délices, de Seujet et de Village-Suisse. Dans les 

autres communes, les boites à musique et le Phonomaton se sont établis sur des places, dans 

des parcs, dans des maisons de quartier ou sur des espaces verts en bas d’immeubles résiden-

tiels, l’objectif étant de se déplacer dans différents quartiers de la ville pour rendre accessible 

au plus grand nombre l’installation. Pour ce faire, l’équipe Topophonik s’est associée à diffé-

rents partenaires inscrits dans le tissu associatif local ; majoritairement des associations de 

quartier comprenant notamment des Maisons de Quartier (MQ ci-après), des collectifs ou des 

jardins. Toutes ces structures sont en lien avec la Fondation Genevoise pour l’Animation So-

cioculturelle (FASe). 

 

Les MQ, qui ont été les partenaires les plus réguliers de cette exposition, ont été créées 

dans les années 1970 par des habitant.es des quartiers réalisant des enquêtes auprès de leurs 

voisin.es pour améliorer le « vivre-ensemble » (Maisons de quartier | Ville de Genève, 2014). 

Dans le canton de Genève, les MQ sont aujourd’hui « des structures composées d'associations 

de bénévoles et de nombreux professionnels qui développent l'animation socioculturelle dans 

chaque quartier » (Maisons de quartier et centres de loisirs, s.d.) et qui fonctionnent grâce au 

soutien financier de la ville et de la FASe. Les professionnel.les qui y travaillent aujourd’hui 

ne sont plus forcément des habitant.es du quartier. Cependant, le temps qu’iels y passent et les 

activités qu’iels y organisent font qu’iels connaissent bien son fonctionnement et les gens qui 

l’habitent. Le but de ces structures est d’inviter les habitant.es à décider d’initiatives en-

semble, à construire des projets et à nouer du lien social. Il ne s’agit pas forcément de lieux 

couverts : de plus en plus de maisons de quartiers ont des annexes qui se déplacent avec un 

vélo cargo dans des parcs ou des espaces verts. Les autres associations de quartiers sont nées 

de projets similaires et fonctionnent de la même façon, en collaboration avec les habitant.es. 

Le projet a consacré au maximum deux semaines à chaque commune de l’agglomération 
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suisse de Genève ; excepté pour la commune de Genève, essentiellement du fait de sa taille. 

Les figures ci-après 5 et 6 détaillent le programme suivi par Topophonik en 2021. 

 

Un parcours dessiné selon les critères du rapport du CATI-GE 2020 

 

Le parcours du projet Topophonik ne s’est pas décidé au hasard. Avant le 18 mai (dé-

but de l’exposition), les discussions au sein des membres du collectif ont mené à l’analyse de 

la ville de Genève selon leurs connaissances personnelles mais surtout selon une étude en 

particulier : le rapport 2020 du Centre d’Analyse Territoriale des Inégalités genevois (CATI-

GE ci-après). Le rapport précédent datant de 2014, il s’est inscrit en 2020 dans la Politique de 

Figure 5 : Carte du parcours itinérant de Topophonik. Source : migrassound.ch 

Figure 6 : Programme du parcours itinérant de Topophonik. Source : migrassound.ch. 
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Cohésion Sociale en Milieu Urbain (PCSMU) et dans le projet de Transition énergétique, iné-

galités territoriales et développement urbain : Stratégies et instruments (TURN). Il a été réali-

sé par des universitaires de l’Université de Genève (Unige) qui ont pour « mission d’analyser 

de manière large et systématique les inégalités dans le canton de Genève ainsi que […] leur 

évolution » (Schaerer & Ferro Luzzi, 2020, p.9). Leur travail vise à « fournir les outils pour 

mieux coordonner les politiques destinées à réduire les inégalités et faciliter le choix de stra-

tégies d’action adaptées au contexte socio-économique particulier de Genève ». C’est donc à 

partir des outils et des analyses fournies par ce rapport assez récent pour être juste statisti-

quement (connaissant la croissance démographique de Genève) que les membres actif.ves du 

Collectif Migrations Sonores ont contacté le tissu associatif local des communes citées plus 

haut. Le rapport du CATI-GE explique que si « Genève ne peut être assimilé à un grand 

centre urbain dont les périphéries constituent des ghettos comme il peut y en avoir dans de 

grandes villes européennes, des poches de précarité peuvent se constituer qui sont source 

d’accumulation de facteurs péjorant la qualité de vie pour les résidents de ces quartiers » 

(Schaerer & Ferro Luzzi, 2020, p.13). C’est précisément dans les « poches de précarités » 

identifiées que le projet s’est établi. 

 

Pour mesurer les inégalités, les chercheureuses du CATI-GE s’appuient sur six indica-

teurs de base (IB) qui sont « le revenu annuel brut médian (IB1), la part de contribuables à bas 

revenu (IB2), la part des effectifs scolarisés d’origine modeste (IB3), la part de chômeurs ins-

crits en pourcentage de la population 15-64 ans (IB4), la part de bénéficiaires de subsides so-

ciaux (IB5) et la part de bénéficiaires d’allocations de logement (IB6) » (Schaerer & Ferro 

Luzzi, 2020, p.10).  

 

Si ce sont ces indicateurs qui fondent le dossier, c’est essentiellement parce qu’ils sont 

quantifiables facilement. Un des postulat émis dans le rapport du CATI-GE est que le quartier 

n’est pas vecteur de vivre-ensemble lorsqu’il est habité par une population pauvre (et donc 

vulnérable) et que les infrastructures sont faibles. C’est également le postulat de base sur le-

quel se sont appuyées Fulvia et Alba pour dessiner leur parcours. Par infrastructure, le CATI-

GE entend notamment l’inclusion de manifestations culturelles, « de commerces de proximité, 

de centres de soin, de maisons de quartiers ou une amélioration des transports publics [pour] 

rendre le quartier plus accueillant » et donc plus agréable pour celleux qui l’habitent. Tout 

n’est pas quantifiable : pour cette raison, le rapport du CATI-GE aborde plusieurs thématiques 

qu’il résume dans le schéma ci-après (figure 7). Dans cette étude, c’est par l’aspect culturel 
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qu’est abordée l’inégalité territoriale. Pour que le projet Topophonik ait un impact, le pari des 

ethnomusicologues est que les habitant.es utilisent les espaces publics ; ou qu’iels n’attendent 

que des infrastructures et des activités pour l’utiliser. 

 

 

Dans sa conclusion, le 

rapport du CATI-GE iden-

tifie que « les communes 

de Chêne-Bourg, Lancy, 

Meyrin, Onex et Vernier 

rencontrent les critères de 

sélection pour les six IB, 

tandis que Carouge, Ge-

nève, Thônex et Versoix 

cumulent les critères pour 

cinq d’entre eux » (Schae-

rer & Ferro Luzzi, 2020, 

p.93). Au total, l’exposition 

s’est rendue dans sept 

communes sur les neuf 

citées par le CATI-GE. 

 

4. Un projet soutenu financièrement et moralement 
 

Le projet imaginé par le collectif Migrations Sonores s’est réalisé notamment grâce aux 

financements divers dont il a fait l’objet. Avant le 18 mai 2021, les membres actif.ves ont 

mené une large campagne auprès de structures fédérales, cantonales, communales et privées 

afin d’avoir les fonds nécessaires pour at-

teindre leurs objectifs. Au niveau fédéral, la 

Confédération helvétique a alloué une 

grande partie des fonds nécessaires pour 

rendre le projet viable à travers le pro-

gramme du « Nouveau Nous ». Ce pro-

gramme promeut « la culture, la migration et 

Figure 8 : Logo du programme « Nouveau nous ». Source : 

https://www.ekm.admin.ch/ 

Figure 7 : Thématiques envisagées par le CATI-GE. 

Source : Schaerer & Ferro Luzzi, 2020, p.15 



21 

 

la participation » (figure 8). C’est à travers le Bureau d’Intégration des Etrangers (BIE) qui 

s’inscrit dans le Programme d’Intégration Cantonal que la participation du canton s’est con-

crétisée. Les financements découlant des structures fédérales ou cantonales ont pris la forme 

de transactions directes. Au niveau communal, les communes ayant accueilli le projet l’ont 

soutenu selon différentes formes. Parfois, comme à Versoix, la commune a directement alloué 

un budget pour la location de salle ou la rémunération d’artistes animant les ateliers ou per-

formant à l’occasion de concerts. D’autres fois, le soutien de la commune ne s’est pas exprimé 

: par exemple, la commune de Genève n’a répondu à aucune des requêtes soumises par 

l’équipe Topophonik. En revanche, les Maisons de Quartier de la Jonction ou de la Servette 

ont participé au financement des artistes performant lors de concerts. Leur budget dépend 

tantôt de la FASe, tantôt de la commune de Genève. Ainsi, la commune de Genève a soutenu 

financièrement indirectement le projet. 

 

Pour exister, le projet a également fait une campagne auprès de différentes fondations : la 

Fondation Leenaards, la Fondation Suisse pour la Radio et la Culture (FSRC) ou la Fondation 

Ethique et Valeurs à travers le programme anousdejouer ont toutes financé le projet. En 

Suisse, une fondation est « une personne morale constituée par l'affectation d'un patrimoine en 

faveur d'un but spécial. Elle doit être constatée par acte authentique » (La fondation en Suisse, 

s.d.). Elle existe selon un but qui doit servir l’intérêt public. Sont distingués trois types de 

fondations : la fondation privée et fondation de famille ; la fondation de prévoyance en faveur 

du personnel ; et la fondation reconnue d’utilité publique. La Fondation Ethique et Valeur a le 

statut de fondation de prévoyance en personnel ; les deux autres fondations (Leenaards et 

SFRC) ont le statut de fondation reconnue d’utilité publique ce qui leur procure des avantages 

fiscaux (Répertoire des fondations, s. d.). Si les chiffres doivent rester confidentiels, ces deux 

dernières fondations ont contribué largement plus que la Fondation Ethique et Valeur. Les 

fondations s’appuient sur des directives cantonales et fédérales pour allouer des fonds. C’est 

sans doute parce qu’il correspond largement aux directives des départements de la cohésion 

sociale et de la culture que le projet Topophonik a été soutenu par ces diverses structures. 

 

Au-delà des financements, le projet a conclu un partenariat avec la radio indépendante 

Radio Vostok. Un dimanche sur deux, un podcast de Topophonik est diffusé sur leur antenne. 

Ils hébergent également tous les podcasts sur leur site internet dans la rubrique Quartier 

Libre. Ce partenariat s’est également traduit par la possibilité de louer leurs studios 

d’enregistrements à un prix « de faveur » : 300 francs/session. 
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III. Problématique : un projet géographique par essence 
 

Le projet Topophonik est par essence géographique et peut s’inscrire dans plusieurs 

champs de recherche universitaire. Par exemple, les processus de classification des AIMP par 

états nations peut aboutir à des questionnements relevant de la géographie politique et de la 

géopolitique des savoirs. Quant à elle, l’étude de la réception et des impacts de cette exposi-

tion itinérante peut s’ancrer dans le champ de la géographie culturelle, lui-même faisant partie 

de la géographie humaine.   

 

 La géographie humaine est un champ de la géographie qui s’est développé suite à une 

« prise de conscience accrue du rôle de la dimension spatiale » (Bailly, Béguin, & Scariati, 

2016) dans les interactions humaines. Ce courant est né dans les années 1960 aux Etats-Unis, 

notamment en réaction à la débâcle sociale causée par la guerre du Vietnam. Les distances, les 

surfaces et les énergies susceptibles d’influencer la transmission des information constituent 

les champs d’actions de l’espace selon les géographes (Bailly, Béguin, & Scariati, 2016). 

Toujours selon ces auteurices, les trois questions sur lesquelles se penchent les universitaires 

qui s’inscrivent dans la géographie humaine sont : Quoi ? (Produits) ; Qui ? (Groupes) ; Où ? 

(Lieux). Les méthodes employées par les adeptes de la géographie humaine font de la subjec-

tivité un élément central de la réflexion. Alors qu’elle était considérée comme un obstacle à la 

connaissance, la géographie humaine tend notamment à démontrer que tout savoir découle 

d’une réalité subjective ; il s’agit de visibiliser cette subjectivité pour mieux analyser tant les 

savoirs que leur construction. La géographie humaine se penche alors sur l'analyse des actions 

humaines selon une approche phénoménologique contextualisée : quels sont les engagements 

des personnes et d’où tirent-ils leurs racines ? Comment se traduisent ces engagements ? La 

notion de monde vécu nait ; elle associe faits et expériences (Buttimer, 1979).  

 

La géographie culturelle est un champ « qui peine à s’accorder sur des objets, des mé-

thodes, ainsi que sur un corpus théorique » (Grésillon, 2008, p.180). C’est une composante de 

la géographie humaine qui se penche davantage sur les aspects émotionnels et affectifs de la 

relation qu’entretiennent les êtres humains avec l’espace (Lévy & Lussault, 2013, pp.515-

516). Les approches culturelles reflètent la notion de culture telle qu’elle a été définie dans la 

partie II : elles sont plurielles. Grésillon (2008) distingue donc, au sein de ce champ qu’il es-
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time à la mode, deux approches très différentes à la fois méthodologiquement et sur l’essence 

de ce qui est recherché : la géographie de la culture et la géographie culturelle. La première 

approche qu’il distingue consiste en l’étude du fait culturel : les « objets culturels – les 

églises, les musées, les théâtres, les cinémas… – sont ainsi appréhendés et étudiés, selon des 

méthodes différentes » (Grésillon, 2008, p.182). Cette approche nécessite de cantonner la cul-

ture à un sens précis. Dans ses recherches Grésillon entend donc la culture comme la créativi-

té culturelle ce qui permet à son étude de s’établir dans les lieux de la créativité culturelle. Les 

objets et sujets abordés sont identifiés, prédéfinis, délimités. En cadrant son objet de re-

cherche, il précise son étude pour mieux la développer (Grésillon, 2008, pp.182-184). La se-

conde approche qu’il distingue, dans laquelle je m’inscris, « analyse les faits géographiques à 

travers le prisme d’une approche culturelle » (Grésillon, 2008, p.182).  

 

 Mêlant ces perspectives d’études à la partie II, ma question de recherche se dessine : 

Quel est l’apport de la médiation culturelle dans la ville ? Plusieurs éléments s’articulent dans 

cette question générale : le quartier, le rapport au quartier, les effets de quartiers, l’efficacité 

collective, le vivre-ensemble et la culture. La ville sera abordée par les quartiers, les rues, les 

places ou les parcs qui la composent ; c’est-à-dire par les espaces publics qui la composent. 

Cette exposition culturelle a été financée du fait notamment qu’elle propose des espaces de 

discussion et de création pour les habitant.es : interviennent alors les concepts de vivre-

ensemble, d’effets de quartiers et d’efficacité collective pour mesurer les promesses du projet. 

Articulant ces éléments, la problématique suivante émerge :  

 

Dans quelle mesure et selon quel cadre pratique le projet culturel TOPOPHONIK peut-il 

favoriser le « vivre-ensemble » dans les quartiers de Genève ? 

 

Dans cette étude, il s’agit d’analyser la relation entre le vivre-ensemble et le projet culturel 

Topophonik qui invite et incite les habitant.es à entrer dans une démarche créative, un proces-

sus créatif. Mon approche pour étudier le vivre-ensemble est donc culturelle : elle prend en 

compte les conditions de communication et de transmission, les représentations, des idées, des 

techniques etc. entre les individus et entre les artefacts culturels (Claval, 1995). Pauline Gui-

nard, dans l’introduction de son ouvrage Géographies culturelles, résume les intérêts et les 

innovations de la géographie culturelle : 

« Comment comprendre les relations des individus et des groupes à 

l’espace sans saisir la manière dont celui-ci est vécu, perçu et représenté 
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par ces derniers ? […] Nombre de nos actions individuelles et collectives, 

des plus quotidiennes (se déplacer, consommer, etc.) aux plus exception-

nelles (migrer, faire la guerre, etc.), sont de fait régies par un ensemble 

d’éléments culturels (sentiments d’attachement identitaire, désir d’ailleurs, 

etc.) qui expliquent et motivent nos comportements dans l’espace. En ce 

sens, la prise en compte de la culture sous toutes ses formes – loin d’être 

accessoire – serait nécessaire à la compréhension de l’ensemble des phé-

nomènes spatiaux. » Extrait de l’ouvrage Géographies culturelles écrit par 

Pauline Guinard, pp.13-15. 

 

Dans cette recherche, il s’agira de comprendre ce que le projet culturel Topophonik a ap-

porté dans la manière dont sont appréhendés les espaces et les territoires vécus. Plus particu-

lièrement, il s’agira de déterminer dans quelle mesure ce projet a été (ou non) vecteur de 

vivre-ensemble. La géographie culturelle que j’exerce consiste en l’analyse de 

l’environnement social et naturel à travers « la façon dont les êtres humains ressentent, con-

çoivent et vivent » ce même environnement (Claval & Staszak, 2008, p.3) ; elle consiste à 

saisir les impacts de projets culturels. Les enjeux de la géographie culturelle sont « d’étudier 

les représentations dans leur articulation à des pratiques spatiales, et donc à réfléchir sur le 

rôle de la culture dans les phénomènes ou processus géographiques qui en résultent » (Claval 

& Staszak, 2008). Mon approche nécessite de rappeler que la culture est plastique, évolutive 

et que les faits sociaux et les pratiques spatiales ne dépendent pas uniquement de faits cultu-

rels mais résultent de processus politiques et sociaux : il s’agit d’éviter le culturalisme2. Un 

des aspects de la géographie culturelle « invite les géographes à se pencher sur le problème 

des identités, des modalités de leur construction et de leur signification » (Claval & Staszak, 

2008).  

 

En prenant compte des notions clés et du projet, les hypothèses qui permettent de répondre 

à la problématique sont les suivantes : 

 

Hypothèse n°1 : La proposition d’espaces et d’outils culturels dans le domaine public permet 

la rencontre entre les habitant.es ; 

 

Hypothèse n°2 : L’installation en accès libre de l’exposition Topophonik permet une appro-

priation nouvelle d’espaces ; 

 
2 Le culturalisme est un paradigme qui essentialise la culture comme un phénomène figé, sans rapport à l’histoire 

et qui modèlerai les comportements, les idées et les mentalités des individus partageant une culture. 
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Hypothèse n°3 : Ce ne sont pas tant les archives ou le phonomaton mais les discussions qu’ils 

génèrent (c’est-à-dire le processus créatif) qui peuvent être vectrices de vivre-ensemble. 

 

Pour répondre à cette question et vérifier ces hypothèses, il s’agira tout d’abord de mettre 

en place le cadre conceptuel et théorique. J’étudierai dans un premier temps la notion de quar-

tier. Je verrais qu’il s’inscrit aujourd’hui dans la ville mobile et fait partie de l’espace vécu des 

individus. J’aborderai ensuite la notion d’effet de quartier et je justifierai sa légitimité dans 

cette recherche. Je lierai cette notion à celle de vivre-ensemble, qui sera précisément définie. 

Pour aborder le cadre légal et politique dans lequel s’inscrit le projet Topophonik, j’analyserai 

le quartier du point de vue législatif et politique. Tout au long de son parcours, l’exposition 

Topophonik s’est installée dans des lieux publics ouverts à tous et toutes. Ainsi, comme le 

veut la législation du canton de Genève, « l’utilisation accrue du domaine public doit faire 

l’objet d’une autorisation » (Utilisation de l’espace public, s.d.). De plus, c’est le financement 

du « Nouveau Nous » qui a réellement enclenché sa réalisation. De ce fait, il s’inscrit dans le 

projet des villes créatives et de logiques top-down3. En s’associant au tissu associatif local et 

en proposant des outils d’expressions, il s’inscrit également dans des logiques bottom-up4. A 

l’aide de ce corpus comme base fondatrice et de mon expérience et des données que j’ai récol-

tées comme stagiaire, j’analyserai la pertinence de l’échelle du quartier pour analyser les im-

pacts du projet ; je tenterai par ailleurs d’expliciter, si impacts il y a, quels sont-ils. 

 

IV. Le quartier… pour qui, par qui ? 
 

1. Le quartier 
 

a. Un objet transdisciplinaire 

 

« Mais qu’est-ce, au juste, que le quartier : une réalité fonctionnelle, un univers social, 

une pure représentation, un espace vécu ? » (Di Méo, 1994, p.256). C’est la question que se 

 
3 Une logique top-down, qui peut se traduire par une logique descendante en français, relève d’une logique où un 

projet nait d’une décision qui s’est prise par une personne ou un groupe de personne en haut de la chaîne hiérar-

chique ou décisionnaire, et qui affectera les personnes, bien plus nombreuses, qui ne font pas partie de ce proces-

sus décisionnaires  
4 A l’opposé de la logique top-down, la logique bottom-up qui peut se traduire par une logique ascendante relève 

de volontés d’individus qui ne sont pas associés à des processus décisionnels. Les individus s’organisent pour 

proposer des requêtes qui seront évaluées puis acceptées, ou non, par les personnes participant au processus 

décisionnaire. 
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posait Guy Di Méo en 1994 dans l’article Epistémologie des approches géographiques et so-

cio-anthropologiques du quartier urbain. C’est également la question sur laquelle les auteu-

rices de l’ouvrage Le Quartier : Enjeux scientifiques, actions politiques et pratiques sociales 

dirigé par Jean-Yves Authier se penchent (Authier & al., 2007). Dans les deux écrits, les pro-

fesseur.es passent en revue le quartier selon différentes disciplines universitaires. L’ouvrage 

collectif dirigé par J.-Y. Authier est précieux par la pluralité des auteurs qui le composent : 

vingt-trois géographes, sociologues, politistes, cartographes, urbanistes ou architectes ont par-

ticipé à décrypter cette notion et sa construction, ses enjeux et les pratiques qui s’y instaurent. 

Les professeur.es de formations diverses abordent le quartier en le pensant depuis leur disci-

pline. Par exemple, les politistes voient moins le quartier par l’espace et davantage par 

l’aspect administratif ; les sociologues voient souvent le quartier comme support 

d’interactions et non comme sujet propre ; les géographes placent l’espace au cœur de leur 

analyse. La construction du livre Le Quartier permet de retracer les logiques internes à chaque 

discipline et articule ces approches, le but étant de comprendre la complexité de la notion étu-

diée. Cet ouvrage prend une place importante dans ma recherche. 

 

Selon les formations, les méthodologies déployées par les universitaires sont diffé-

rentes. Le quartier est tantôt étudié comme support ou objet, tantôt comme sujet. Les études 

qui abordent le quartier comme un support se basent sur des découpages préexistants (souvent 

issus de plans urbains) pour étudier ce qui se passe à l’intérieur de quartiers à l’aide 

d’enquêtes majoritairement quantitatives, de caractéristiques précises sur la population qui y 

vit, du nombre de logements sociaux ou de lieux culturels (bibliothèque, musée etc.). Le quar-

tier peut être identifié comme le fleuron d’interactions sociales riches (Di Méo, 1994, p.256), 

prenant l’apparence d’une « entité vivante à l’intérieur de la ville » pour reprendre les mots de 

Georges Perec en 1957 dans son essai de classification des facteurs de différenciation des 

quartiers urbains. Souvent, la notion de quartier est utilisée pour faire référence au local et 

s’oppose au global, à la grande ville voire même à la nation (Mabileau, 1993) : il en découle 

parfois une vision idéologique de la ville gargantuesque contre le quartier humain. 

 

En 1960, Kevin Lynch, géographe et urbaniste étatsunien, a étudié l’espace urbain en 

plaçant les perceptions des habitant.es par rapport à la ville au centre de sa réflexion : il publie 

The Image of the City. Sa méthodologie s’appuie sur des entretiens avec les habitant.es ou 

avec les acteurs locaux : il élabore notamment des cartes mentales. Dans cette disposition, 

l’étude du quartier se trouve donc dans sa définition propre ; il est étudié comme sujet. 
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Qu’est-ce que les citadin.es considèrent comme étant leur quartier ? Quels découpages sont 

pertinents à leurs yeux ? Les travaux de K. Lynch ont été précurseurs dans l’appréhension du 

quartier par l’espace afin d’étudier notamment la pertinence des découpages aux yeux des 

habitant.es ; et la pertinence de la notion de quartier aux yeux des habitant.es. Dans de nom-

breuses situations, les dimensions vécues et perçues d’un quartier démontrent une inconsis-

tance sociale : c’est par exemple le cas des quartiers « dortoirs » (Authier & al., 2007, p.18 ; 

Di Méo, 1994, p.265). La recherche ci-présente servira notamment à dire si le quartier est 

pertinent pour étudier les interactions sociales dans le cadre de projets similaires à Topopho-

nik. 

 

Le quartier en sciences sociales revêt donc plusieurs aspects : il n’est pas qu’un objet 

géographique, il n’est pas qu’un objet sociologique. C’est la « coproduction de l’espace et de 

la société, [c’est le] territoire comme résultat de l’interaction espace/société » (Authier & al., 

2007, p.44). Il est « étroitement conditionné par les structures et les services urbains (com-

merces, transports) ou par les accidents de la topographie » (Di Méo, 1994, p.257). Les ana-

lyses objectives du quartier vont s’intéresser à la qualité des moyens de transports, des com-

merces de proximité, des crèches ou écoles ; bref aux paniers de services proposés (Estèbe, 

2015). Mais le quartier est également vécu et il a une « dimension subjective ». Il est « un 

intermédiaire entre le logement et la ville, un espace à la fois proche et familier » (Authier & 

al., 2007, p.25), il offre des sensations perçues positivement ou négativement par l’utilisateur 

de cet espace (Di Méo, 2001). Y-a-t-il des modes d’habiter spécifiques aux quartiers ? Quels 

sont-ils ? Quelles sont les pratiques et les représentations dans les quartiers ? Comment les 

réseaux sociaux (les liens entre les individus) sont-ils en relation avec le quartier ?  

 

b. Le quartier à l’aune de la ville mobile 

 

Ces écrits sur le quartier peuvent s’inscrire dans une réflexion plus large sur la « ville 

mobile ». Ainsi, certain.es auteurices à l’image de Ramadier se questionnent sur la fin du 

quartier tel qu’il a été décrit, comme milieu d’interactions sociales dans la ville réticulaire 

(Ramadier, 2011). Les citadin.es mobiles n’auraient plus d’attache à leur quartier, du fait jus-

tement de leur mobilité. Ces réflexions se basent sur le postulat que la mobilité « suppose de 

ne pas être attaché à un espace » (Authier & al., 2007, p.128). Pourtant, le déplacement peut 

aussi relever d’une injonction à l’intégration sociale et économique des individus et n’est pas 

forcément le résultat d’un désintérêt du lieu quitté. D’après l’OCE (Office Cantonal de 
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l’Emploi), les Genevois.es en recherche d’emploi doivent accepter un travail s’il se trouve à 

moins de 2h de chez elleux (Guide des droits et devoirs du chômeur / Articles du chapitre 6, 

s. d.). Le déplacement n’est donc pas nécessairement volontaire ni forcément lié à un désinté-

rêt du lieu de départ (du lieu d’habitation) : il peut être une injonction. 

 

Dans la ville mondiale (ou global city en anglais), une partie des activités quotidiennes 

des citadin.es ont lieu « en ville » ; c’est-à-dire ailleurs que dans le quartier de résidence (Au-

thier & al., 2007, p.26). Le concept de ville mondiale a été développé par Sassen dans les an-

nées 1990. Si ses fondements sont principalement économiques, il intègre également depuis le 

début du 20ème siècle la « montée en puissance des technologies de l’information et 

l’augmentation de la mobilité » et plus globalement la capacité de rayonnement culturel, poli-

tique et financier à l’échelle mondiale (Sassen, 2004, p.9). Dans l’étude ci-présente, à l’instar 

de la recherche menée par Roger de Weck en 2010 qui s’intitule « Genève ville mondiale : 

Mythe ou réalité ? » la ville de Genève est considérée comme une ville mondiale (De Weck, 

2010). Dans le classement généré par le Global Cities Index, la ville de Genève se hisse au 

40ème rang des villes mondiales en 2020 (New priorities for a new world, 2020). Au sein de 

l’agglomération urbaine, le passage d’une commune à une autre n’est pas signifié par une 

rupture du tissu urbain. Le récent rapport intitulé Perspective rythmique sur l’offre et la de-

mande en mobilité dans le Grand Genève coécrit en 2020 par Gumy A., Schultheiss M.-E., 

Kaufmann, V. et Drevon G. expose la complexité du réseau de la métropole Genevoise ; les 

habitant.es du Grand Genève sont voué.es à se déplacer. Ainsi, Genève est une agglomération 

« mobile ». Jean Viard, cité par Estèbe dans son ouvrage Gouverner la ville mobile, proposait 

d’analyser les territoires selon leur fonction territoriale : la fonction territoriale productive, la 

fonction territoriale résidentielle, la fonction territoriale récréative (Estèbe, 2015). Si cette 

notion a été conçue pour désigner des logiques territoriales à l’échelle d’une région ou d’une 

nation, je l’utiliserai pour désigner différentes fonctions à l’échelle de la ville et du quartier 

dans la partie analyse ci-après. Dans la ville mobile, les quartiers sont assignés à des fonctions 

(Estèbe, 2015). Il s’agira de définir les fonctions des lieux où s’est installée l’exposition 

Topophonik. 

 

 Il ne faut pas pour autant considérer dans l’analyse le quartier comme étranger, oppo-

sé ou isolé à la ville (la ville gigantesque contre le quartier à échelle humaine) (Di Méo, 

1994). Le quartier est un morceau de la ville ; il est une composante de la ville. Il peut 

être mis en avant de manière distinctive mais reste articulé à d’autres échelons de la ville (Au-
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thier & al., 2007, p.51). Sa délimitation n’est pas fixe et ses frontières sont en mouvement : un 

des objectifs du géographe est notamment de définir le quartier et ses limites. Ce n’est pas 

tâche simple : Anne-Lise Humain-Lamoure, dans un chapitre de l’ouvrage Le Quartier où elle 

analyse le quartier comme objet en géographie, se demande : « comment isoler un quartier 

dans un tissu urbain par nature complexe et multidimensionnel » ? Dans le rapport CATI-GE 

2020, par exemple, la délimitation du quartier est arbitraire, « strictement statistique » et ne 

prend pas en compte « la réalité du terrain par rapport à la vie communautaire et la volonté de 

vivre-ensemble » (Schaerer & Ferro Luzzi, 2020, p.17). Ainsi, le quartier fait partie de 

l’ensemble plus grand qu’est la ville tout en étant étudié de manière indépendante.  

 

Dans la ville, les chercheureuses font le constat unanime que la typologie des quartiers 

se base sur leur fonction ou sur les caractéristiques de leurs habitant.es. Dans le lexique cou-

rant comme dans le lexique universitaire, un quartier est populaire, bourgeois, d’affaire, rési-

dentiel etc. (Authier & al., 2007). Ces appellations sont en relations directes avec les données 

statistiques correspondant aux territoires. Ces approches statistiques sont pauvres pour com-

prendre les dynamiques des habitant.es des quartiers ; le statut social des habitant.es ne défi-

nissant pas systématiquement et automatiquement les pratiques des personnes.  

 

c. Quartier et espace vécu. 

 

Si le quartier est souvent appréhendé à travers des séries statistiques, l’étude de 

l’investissement des individus qui contribuent à l’existence d’un espace érigé en territoire met 

en lumière les relations entretenus entre les citadin.es, la ville et leur quartier (Authier & al., 

2007, pp.45-46). En 1974, dans un article intitulé Les espaces vécus dans une grande agglo-

mération, M.-J. Bertrand et A. Metton associent le quartier à l’espace vécu qui est un espace 

propre à chaque citoyen. L’espace vécu est connu, approprié et sécurisant ; il s’opposerai à la 

ville qui serait « au-delà du monde connu, l’espace étranger ressenti comme neutre, parfois 

inquiétant » (Bertrand & Metton, 1974, p.146). Ainsi, la définition et la délimitation du quar-

tier varie singulièrement d’une personne à l’autre lorsqu’il se réfère à l’espace vécu. « [Il] ne 

correspond pas à un territoire fini mais à un territoire dans lequel coexistent des points forts 

autour desquels se constituent et entre lesquels se découvrent des interstices ou des chevau-

chements » (Authier & al., 2007, p.48). Il s’inscrit dans la ville mais se différencie d’elle par 

la familiarité qu’entretient le citadin avec lui. 
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Le quartier singulier à chaque individu peut être envisagé depuis le domicile, le quar-

tier étant « l’endroit où l’on habite » ; selon l’usage que fait l’individu des espaces à proximité 

de son logement, il peut se réduire à la rue (Authier & al., 2007, p.25). S’il n’est envisagé que 

comme espace vécu, le quartier peut également « se confondre avec le centre-ville » (Authier 

& al., 2007, p.25). Dans ce dernier cas, l’usage d’espaces loin du domicile est si fréquent 

qu’ils sont familiers à l’individu. Ainsi, certains usagers du quartier ne sont pas forcément des 

habitant.es (Estèbe, 2015). Le quartier existe lorsqu’il est à la fois reconnu par celleux qui le 

pratiquent et identifié par celleux qui n’en font pas l’usage : il revêt une dimension endogène 

et exogène (Authier & al., 2007). Le quartier analysé depuis une vision exogène peut avoir 

des limites très différentes du quartier vécu par les individus. Une personne peut donc faire 

partie d’un quartier parce qu’elle y est assignée et non parce qu’elle le souhaite ou parce 

qu’elle le pratique. C’est dans ce dernier cas que le quartier vécu de l’individu se réduira à la 

rue ou s’inscrira dans des espaces loin du domicile. Finalement, Guy Di Méo défini le quartier 

comme « structure construite, produite et imaginée par l’individu et néanmoins intelligible 

pour la collectivité en tant que représentation imprégnée d’informations et d’apprentissages 

sociaux » (Di Méo, 1994, p.270). Afin de comprendre les effets de quartiers insufflés par le 

projet culturel créatif, il s’agira dans cette étude de déterminer si les quartiers ne sont fréquen-

tés que par les habitant.es proches ou si ces quartiers s’inscrivent dans un réseau plus large 

accueillant des usager.es non habitant.es. 

 

Selon le sociologue Lefebvre, cité par Di Méo, le quartier peut être la scène 

d’expressions des rôles sociaux, des conduites ou des comportements mais n’est certainement 

pas le lieu où ils s’instituent (Di Méo, 1994, p.257). Il est singulier à chaque individu mais 

revêt une identité collective. Dans la ville mobile, il n’est plus systématiquement relié à 

l’habitat. L’individu qui considère un quartier comme « son quartier » y est familier. Parce 

qu’il y travaille, parce qu’il choisit de s’y rendre pour certaines activités ; bref, parce qu’il le 

fréquente de manière régulière. Les équipements fonctionnels jouent un rôle important dans 

l’appropriation des espaces par les individus : notamment les équipements commerciaux. Ces 

derniers occasionnent « des déplacements fréquents conduisant à une meilleure connaissance 

et « appropriation » des trajets parcourus » (Bertrand & Metton, 1974, p.144). Au total, les 

lieux auxquels s’attachent un individu peuvent constituer son « identité spatiale » (Di Méo, 

1994, p.257). Les trois auteurs différencient donc le quartier « espace habité » du quartier 

« espace pratiqué ». Le quartier habité peut être pratiqué ou non. Il peut n’être que « le cadre 

d’une sociabilité tout à fait résiduelle, faite de fréquentations très sélectives ou à peine esquis-
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sées » (Authier & al., 2007, p.26). Toutefois, lorsque le quartier est associé à l’espace habité, 

l’habitant y projette des affects (négatifs ou positifs).  

 

Dans la suite de cette recherche, le quartier sera l’espace vécu à proximité du logement 

qui peut être pratiqué ou non et qui peut être investi par des non-habitant.es. Le quartier est 

donc pensé en premier lieu à travers ses habitant.es sans oublier qu’il peut être investi par des 

non habitant.es comme le soulignent Di Méo ou Estèbe : il « ménage et accompagne le che-

minement décisif que l’individu parcourt chaque jour depuis son univers familier (l’habiter, le 

logis, la famille et le foyer) jusqu’aux sphères insondables de l’altérité sociale » (Di Méo, 

1994, p.257) ; il s’inscrit dans la ville mobile. 

 

2. Les effets de quartiers 
 

Historiquement, la notion d’effet de quartiers naît aux Etats-Unis lors des recherches 

sur les banlieues pauvres. Cette notion est d’abord utilisée pour analyser les rapports entre 

espace et paupérisation dans les quartiers (Crane, 1991 ; Putnam, 2000 ; Wilson, 1996). Ses 

fondements sont ensuite réutilisés plus globalement au-delà des sphères urbaines populaires : 

dans l’ouvrage Le Quartier sous la direction de J.-Y. Authier, M.-H. Bacqué et F. Guérin-

Pace, c’est toute la partie III qui y est consacré (Authier & al., 2007, pp.177-253). Le but est 

notamment d’étudier les relations entre les aspects objectifs du quartier, sa population et les 

pratiques de ces dernièr.es. 

 

a. Le rapport au quartier 

 

Par le « rapport au quartier » j’entends, d’une part, les liens affectifs des habitant.es 

avec leur quartier résidentiel, d’autre part, les liens objectifs qui lient les résident.es à leur 

quartier. Guy Di Méo précise que « le quartier remplit une fonction médiatrice qui cimente la 

société urbaine ». Du fait qu’il soit envisagé comme un espace familier, je considère dans 

cette étude et à l’instar de Di Méo qu’il est le lieu privilégié pour l’effervescence des relations 

sociales, tout en rappelant qu’il ne les impose pas (Di Méo, 1994, p.270). Les effets de quar-

tiers dépendent alors au moins de la « compétence à habiter » des individus et de 

« l’investissement […], des attentes, de la capacité à inscrire et à construire du sens à travers » 
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(Authier & al., 2007, p.142) le quartier. Dans la tradition de l’école de Chicago5, le quartier 

est d’abord perçu comme un espace « positif » dans lequel s’exprime « l’entre-soi » : c’est un 

espace d’entraide et de solidarité. Les habitant.es d’un même quartier partagent souvent des 

habitudes quotidiennes qui peuvent devenir ritualisées : la communauté « se forme dans 

l’espace quotidien » (Authier & al., 2007, p.46). C’est l’usage quotidien des espaces publics 

qui ancre les habitant.es dans un quartier. Ce n’est donc pas la proximité spatiale qui créer le 

groupe social mais les interactions sociales qui s’y déroulent. Du fait que le quartier n’impose 

pas les relations sociales et l’usage des espaces publics par les individus, les liens de voisi-

nages peuvent parfois être les seuls à s’entretenir (Di Méo, 1993). Déjà en 1968, R. Ledrut 

distinguait deux dimensions de la « vie de quartier » pertinentes encore aujourd’hui : d’une 

part les relations sociales interpersonnelles, d’autre part, la « vie collective » qui se distingue 

par la participation des habitants aux diverses organisations et à la gestion locale (Ledrut, 

1968). Si les interactions ont une place centrale dans la notion de quartier et d’appartenance 

au quartier, comment l’espace influence-t-il ces interactions ? C’est notamment à cette ques-

tion que les recherches sur les effets de quartiers tentent de répondre (Robitaille, 2006, 

pp.403-407). Pour justifier cette approche, Atkinson et Kintrea avancent en 2001 que le quar-

tier, pratiqué quotidiennement, a des impacts sur les opportunités offertes et par conséquent 

sur la qualité de vie des individus. Les effets de quartiers dépendraient alors tantôt de la 

« compétence à habiter » des individus, tantôt des outils et des espaces qui permettent aux 

usager.es des quartiers d’habiter le quartier ou de s’en aller (Atkinson & Kintrea, 2001, 

pp.2295-2298). 

 

Le sentiment d’appartenance et l’investissement des individus dans les lieux à proxi-

mité de leur logement sont des processus et ne sont pas du tout systématiques (Authier & al., 

2007, pp.139-144). Ces processus peuvent être insufflés par différentes dimensions du quar-

tier. En 1997, Ellen et Turner, cités par Bacqué et Fol, ont explicité quatre dimensions pou-

vant influer sur les effets de quartier : « La dimension physique fait que l’environnement du 

quartier peut avoir des effets, par exemple, sur la santé de ses habitants ; La dimension spa-

tiale produit des situations d’isolement, comme en matière d’accès à l’emploi ; la dimension 

institutionnelle renvoie à la qualité des équipements et services du quartier, en particulier 

l’école (mais aussi les services sociaux et d’aide à la recherche d’emploi) ; la dimension so-

 
5 L’école de Chicago est un courant géographique né aux Etats-Unis à l’instar de Robert Park et Roderick Mack-

enzie dans les années 1920. Il s’affirme notamment dans un contexte de recrudescence de la « déviance » ou de 

la « délinquance » dans les quartiers urbains à Chicago. Sa spécificité est de procéder par études comparative, en 

étudiant différentes communautés et populations d’un milieu identique.  
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ciale est liée à l’influence, les formes de socialisation, des groupes de pairs ou des role mo-

dels » (Authier & al., 2007, p.190). Les effets de quartiers sont donc les impacts et les effets 

de la relation espace/société sur le groupe d’individus qui vivent dans le quartier. 

 

b. Vivre-ensemble et efficacité collective 

 

Le « vivre-ensemble » est une notion souvent utilisée dans le lexique commun : elle dé-

signe la « cohabitation harmonieuse entre individus ou entre communautés » dans le diction-

naire en ligne Larousse (Définitions : vivre-ensemble - Dictionnaire de français Larousse, 

s. d.). D’abord apparue sous forme de valeur morale, elle a fait l’objet en sciences sociales de 

plusieurs recherches à des fins de décryptage de la société ou à des fins politiques : comment 

l’appliquer ? Dans la ville mondiale et ville mobile, quels sont ses enjeux et ses aboutissants ? 

La notion, souvent abordée par les politicien.nes, a aujourd’hui remplacé le concept de cohé-

sion sociale (Maurice, 2016, pp.11-17). L’Observatoire International des Maires sur le Vivre-

ensemble a, en 2018, proposé la définition suivante :  

« Le vivre-ensemble dans une ville est un processus dynamique que tous les 

acteurs mettent en place pour favoriser l'inclusion, ainsi que le sentiment de 

sécurité et d'appartenance. Faire la promotion du vivre-ensemble c'est re-

connaître et respecter toutes formes de diversité, lutter contre la discrimi-

nation et faciliter la cohabitation harmonieuse. Dans la mise en œuvre du 

vivre-ensemble, les différents acteurs du milieu travaillent en concertation 

pour faciliter l'émergence des valeurs communes qui contribuent à la paix 

et à la cohésion sociale ». Extrait du site observatoirevivreensemble.org 

 

Cette définition du vivre-ensemble s’inscrit dans la ville : tendre vers le vivre-ensemble 

s’exprimerai par la collaboration de différent.es acteurices politiques, travaillant pour la paix 

et la reconnaissance de valeurs communes. Mais ces grandes lignes directrices laissent une 

grosse marge d’interprétation de mise à exécution de stratégies œuvrant pour le vivre-

ensemble. Dans l’ouvrage Pluralité et Vivre-ensemble sous la direction de Francine Saillant, 

le vivre-ensemble est abordé sous plusieurs angles : la politique (I), le langage et la culture 

(II), la religion (III), et finalement la création et la médiation culturelle (IV) (Saillant & al., 

2015).  

 

Pour analyser cette notion et la comprendre, Diane Lamoureux rappelle dans la partie I de 

cet ouvrage que les fondements du vivre-ensemble se basaient à l’origine sur les théories de la 
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reconnaissance6 et du multiculturalisme7. Aujourd’hui, son approche tend à aborder le concept 

à l’intersection des enjeux de classe, de genre et de race. Elle explique que le vivre-ensemble 

comme objet intersectionnel se base sur le « non commun », c’est-à-dire sur ce que les indivi-

dus ne partagent pas. « Il ne s’agit pas de faire de faire de l’homogène (ce qui relève usuelle-

ment de divers processus de domination). Vivre-ensemble, c’est se situer à la fois dans la 

perspective de l’égalité et de la différence, seule façon de poser politiquement les différends 

sociaux et de tenter de traduire l’égalité en opérateur politique », résume-t-elle (Saillant & al., 

2015, p.70).   

 

Dans la partie IV du même ouvrage, Jean Caune indique que le vivre-ensemble est struc-

turé d’éléments symboliques qui permettent de faire « corps », de faire société, et d’éléments 

factuels de parole, de « l’acte de dire », de la communication (Saillant & al., 2015, p.218-

219). L’Etat participe à offrir des moyens de communications entre des citoyens d’une même 

nation qui peuvent s’identifier à une communauté en fonction des diversités religieuses, socio-

économiques, raciales, etc. Jean Caune décrit deux stratégies de l’Etat comme réponse à la 

communauté : l’approche anglo-saxonne et l’approche républicaine. La première constate 

l’identité communautaire et lui accorde une place dans les activités sociales et politiques. La 

deuxième prospecte pour l’intégration et l’assimilation des communautés dans une société qui 

tend vers l’homogénéité (Saillant & al., 2015, p.219). Les deux approches, très différentes, 

œuvrent pour le vivre-ensemble selon des logiques contraires ; l’objectif étant toujours de 

faire « corps ». Le vivre-ensemble, calqué au quartier, peut s’appréhender comme étant les 

liens et la communication qui existent entre des habitant.es, la solidarité qui en découle. Dans 

ce travail, à l’instar du Dictionnaire de la géographie et de l’espace des société publié sous la 

direction de Jacques Lévy et Marc Lussault, j’entends la communauté comme une collectivité 

où la solidarité s’exprime de manière volontaire, conditionnelle et réversible (Lévy & Lus-

sault, 2013, pp.201-202). Selon le sentiment d’appartenance au quartier, j’estime à l’instar de 

Andrée Fortin (1988) que les habitant.es peuvent, ou non, se sentir partie d’une communauté. 

Ainsi, iels peuvent développer des liens qui seront vecteurs d’efficacité collective. Le senti-

 
6 La théorie sociologique de la reconnaissance (ou reconnaissance réciproque) cherche à déterminer l’importance 

la validation par l’autre pour un sujet (un individu) : une communauté développe une reconnaissance réciproque. 

Les individus qui se reconnaissent développent certains liens. Cette reconnaissance évolue en fonction des at-

tentes de la société. 
7 Le multiculturalisme peut se comprendre comme la coprésence et la cohabitation de différentes communautés 

(religieuses, socio-économiques, ethniques etc.) qui interagissent. Cette notion fait référence à la gestion poli-

tique, institutionnelle ou philosophique des relations entre ces communautés 



35 

 

ment d’appartenance à la communauté n’est pas indispensable au développement de liens et 

d’efficacité collective. 

 

L’efficacité collective est un « sentiment relativement impersonnel de responsabilité et 

de confiance des citoyens » (Gardner, 2013, p.37). Elle se développe et se perpétue grâce à 

l’entretien et la multiplication de « liens faibles », c’est-à-dire de liens brefs source 

« d’attachements […], de solidarités non utilitaires, de relations complexes et non détermi-

nistes, non seulement des humains aux humains, mais aussi des humains aux choses » (Gefen 

& Laugier, 2020, pp.17-18). A l’échelle du quartier, l’efficacité collective s’apparente à la 

capacité d’organisation des habitant.es témoignée par « la présence […] de centre de planifi-

cation familiale, de programmes d’activités parascolaires, de réseaux de leadership forts et 

stables » (Gardner, 2013, p.37). Ainsi, dans le cadre de cette étude, les Maisons de Quartiers 

ou les différents partenaires du projet Topophonik qui forment le tissu associatif local œuvrent 

pour l’efficacité collective et ont pour objectif de créer du lien entre les habitant.es et de favo-

riser le vivre-ensemble. Finalement, l’efficacité collective se résumerait par « une forte cohé-

sion sociale (confiance mutuelle, relations de bon voisinage, connaissance de son entourage) 

et par un nombre élevé d’individus prêts à intervenir lorsque surviennent des éléments mal-

heureux dans la collectivité » (Robitaille, 2006, p.405). Le quartier, par l’investissement de 

ses habitant.es, devient « médiateur social » du fait de la « fréquence et surtout de la qualité 

des contacts qu’il permet de nouer avec d’autres individus » (Di Méo, 1994, p.257). Ainsi, 

l’efficacité de la collectivité et le vivre-ensemble auraient une relation interdépendante à 

l’échelle du quartier. 

 

La présence de sociabilité dans un quartier est génératrice « d’échanges [et peut être] 

déterminante pour des projets futurs » (Authier & al., 2007, p.129) au sein du quartier. Parce 

que c’est un espace vécu, parce qu’il permet de rendre compte de la participation et de 

l’investissement des personnes dans la vie sociale, parce qu’il est considéré comme une 

échelle idéale, le quartier est parfois appréhendé par les politicien.nes comme un instrument 

capable de modifier l’organisation sociale et politique de la ville (Estèbe, 2004, pp.49-70). 

C’est une des échelles préférentielles des stratégies politiques : « il est étroitement associé à 

deux registres : à l’analyse des politiques publiques d’une part, à l’analyse des instances de 

participation, de démocratie et de proximité d’autre part » (Authier & al., 2007, p.16). Pour-

tant, il n’a pas de statut électoral (Authier & al., 2007, p.32). Il est identifié soit par les ré-

seaux routiers, soit par les accidents de la topographie, soit arbitrairement par les municipali-
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tés pour répartir et coordonner les différents services ou mettre en place les différents plans 

d’urbanisme. 

 

L’investissement des quartiers se fait donc majoritairement à travers des projets menés 

par des associations. Le tissu associatif local est vecteur d’efficacité collective mais dépend 

notamment de financements et de réglementations répondant à des logiques top-down. 

 

3. Le quartier légal et politique. 
 

Si les précédentes recherches universitaires abordées ne s’inscrivent pas spécifique-

ment dans le contexte suisse, c’est bien dans ce cadre que l’exposition Topophonik s’est dé-

roulée et a été financée. Le quartier n’a pas vraiment de découpage strict comme les com-

munes ou les pays. Souvent, son identification par les municipalités s’appuie sur des éléments 

statistiques ou topographiques ; de plus, il est évolutif. La commune se découpe pour organi-

ser et répartir les services collectifs tel le ramassage des ordures ou l’assignation à une école. 

Autrement, le quartier est défini pour différents plans de construction urbains. Ainsi, dans 

cette partie, il s’agira d’étudier rapidement l’espace public et les législations en place quant à 

son utilisation afin de définir le cadre dans lequel s’inscrit le projet culturel Topophonik.  

 

a. L’espace public 

 

Dans cette recherche l’espace public est « matériel » et sujet, le support urbain investi, 

la scène des interactions sociales. C’est la rue, c’est la place, c’est le square ou le parc. Le 

quartier est donc un ensemble d’espaces publics aux fonctions diverses : le parc a une fonc-

tion récréative, la place peut avoir une fonction commerçante (si elle accueille un marché par 

exemple), la rue articule en réseau ces espaces et peut être elle-même le support d’interactions 

lorsqu’elle est investie. L’espace public « est régi par le droit public » (Bassand & Jove, 2001, 

p.12). Les bâtiments privés qui bordent ou investissent les espaces publics et qui ont vocation 

à être publics (les cafés, les restaurants ou encore les Maisons de Quartier) sont inclus dans 

l’espace public urbain. Bassand et Jove (2001) explique que l’espace public « assume un rôle 

dans une agglomération » : il doit permettre la mobilité, les usages civils festifs, culturels etc., 

et la sociabilité (Bassand & Jove, 2001, p.14).  
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Dans les textes de lois genevois, l’espace public prend l’appellation domaine public. 

Ainsi, c’est la Loi sur le Domaine Public du 24 juin 1961 qui régit l’utilisation de l’espace 

public. Les articles 12 à 23 définissent les termes de son utilisation stricte : « l'établissement 

de constructions ou d'installations permanentes ou non permanentes sur le domaine public, 

son utilisation à des fins industrielles ou commerciales ou toute autre occupation de celui-ci 

excédant l'usage commun sont subordonnés à une permission » (Article 12, Loi sur le Do-

maine Public, 1961). Dans le cas précis de mon étude, le phonomaton, les boites à musiques 

et les chaises longues sont considérés comme des installations non permanentes. L’exposition 

devient soumise à l’autorisation référent à l’organisation d’évènements culturels, artistiques et 

associatifs. En imposant des permissions sur l’usage de l’espace public peu importe le sujet, le 

quartier devient un outil au service des politiques (Estèbe, 2004, pp.49-70). La « communauté 

locale » intégrée au quartier, considéré comme une ressource, un territoire éducatif et créatif 

devient un des investissements des politiques (Genestier, 1999, pp.151-153). Avec un système 

de permission d’utilisation de l’espace public, le canton genevois s’assure un contrôle perma-

nent sur les activités dans l’espace public : commerciales, culturelles, religieuses ou spor-

tives ; tout en permettant à tout le monde de soumettre une demande d’usage de l’espace pu-

blic. « Les premières opérations de développement social des quartiers se fondent sur le même 

principe de mobilisation du tissu associatif et de participation des habitants » (Authier & al., 

2007, p.18) : l’exposition Topophonik dans sa conception correspond parfaitement aux inves-

tissements des politiques dans les quartiers, expliqué par Authier et les différent.es auteurices 

cité.es ici.  

 

b. La ville créative 

 

L’exposition Topophonik a été rendue possible grâce au financement du « Nouveau Nous », 

programme lancé à l’occasion du 50ème anniversaire de la Commission Fédérale des Migra-

tions (CFM). Ce programme « encourage des projets participatifs qui remettent en question 

les discours, les images […]. Il renforce ainsi la participation culturelle, la cohésion sociale et 

un sentiment d’appartenance polyphonique dans la société suisse de migration » (« Nouveau 

Nous », s. d.). Ce fond de financement est alloué dans le cadre de ce qu’appellent Keil & 

Bourdreau (2010) la ville créative. La ville créative c’est la ville innovante, c’est la ville où 

des artistes ou plus globalement des travailleureuses créatif.ves sont invité.es, sélectionné.es 

pour investir l’espace public. Dans leur article, ils explorent « les raisons pour lesquelles la 

créativité est désormais si valorisée comme principe de base de la décision politique, des in-
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vestissements publics et de la légitimation de l’action publique » (Keil & Bourdreau, 2010, 

p.166). Ils expliquent comment la ville créative peut être excluante et vectrice de gentrifica-

tion ; comment elle peut être bourgeoise parce que « les « créatifs » revendiquent l’espace 

urbain au nom de l’intérêt général, cachant ainsi la poursuite de leurs intérêts propres » (Keil 

& Bourdreau, 2010, p.174). Elle peut générer la formation de « clubs » selon l’étude réalisée 

par B. Michel (2018) sur deux quartiers à Marseille et Nantes en France. Comme le soulignent 

Pauline Guinard et Barbara Morovich, la valorisation culturelle se traduit en fait par la promo-

tion d’une certaine culture qui devient hégémonique et vectrice de gentrification (Guinard & 

Morovitch, 2020, pp.23-25). La logique d’investissement dont l’association Migrations So-

nores a bénéficié correspond à une logique top-down de la ville créative : le projet n’a pas été 

initié par les habitant.es des quartiers et le résultat leur a été proposé comme tel.  

 

Il est très difficile de trouver des financements qui ne répondent pas à ce genre de lo-

giques pour un tel projet. Conscientes et convaincues des enjeux liés à l’occupation de 

l’espace public par les classes bourgeoises, les fondatrices du projet topophonik ont fait 

preuve de beaucoup de rigueur vis-à-vis de l’inclusivité sociale de leur projet en se moulant 

notamment au travail quotidien du tissu associatif local. L’objectif est de ne pas reproduire la 

formation de « clubs » destinés à une partie de la population. Dans l’Episode #0 du podcast 

Topophonik, elles expliquent consciencieusement leur démarche qui consiste à partager la 

culture de manière plus équitable et à créer du dialogue entre les habitant.es du canton de Ge-

nève à travers la musique (Topophonik, 2021). Malgré l’encadrement abordé dans la partie ci-

dessus, l’outil qu’est le phonomaton a pour but d’offrir la possibilité d’une réappropriation 

libre des outils culturels. Le projet étant inscrit dans des politiques liées à la ville créative, les 

personnes qui sont sur le terrain, c’est-à-dire dans les quartiers, sont tout de même des travail-

leureuses créatif.ves. 

 

c. Les travailleureuses créatif.ves et médiateurices culturel.les 

 

Les travailleureuses créatif.ves définissent celleux qui interviennent au service de la 

ville créative. Ainsi, ils sont « les individus travaillant dans les associations, les entreprises et 

les institutions des secteurs culturels et créatifs (art, design, architecture…) » (Michel, 2018, 

p.218). Les travailleureuses créatif.ves ne sont pas une catégorie fixe et je considère dans cette 

étude que la médiation culturelle est un pan de la ville créative. Le concept de médiation cul-

turelle se base sur le constat de la séparation entre la création artistique et le public qui con-
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somme ces créations ; les médiateurices « serai[ent celleux] qui dispos[ent] de connaissances 

et d’outils pour créer les conditions » de la rencontre entre l’objet culturel et l’individu (Du-

frêne & Gellereau, 2004, p.201). Il s’agirait de faire interagir, de mettre en relation l’art et les 

sphères du culturel avec la société « dans laquelle politique, culture et espace public tissent 

entre eux des liens. La médiation culturelle est ce processus de mise en relation entre les 

sphères du culturel et du social » (Hotte, 2013, p.12). Dans le projet qui fait l’objet de cette 

recherche, les objets culturels sont d’une part la sélection des AIMP, d’autre part le phonoma-

ton. Les travailleureuses créatif.ves de l’exposition ne connaissent pas vraiment le contexte 

des archives qu’elles exposent à part, parfois, une date approximative. Iels ne peuvent donc 

pas vraiment informer les visiteureuses sur les AIMP elles-mêmes, sur les conditions précises 

liées à leur production du fait que lesdites conditions ont souvent été ignorées. En revanche, 

iels disposent de l’outil phonomaton pour créer un dialogue autour de ces archives sonores. 

Dans le concept de médiation culturelle, quelle est la place de la connaissance de l’objet cul-

turel mis en relation avec les sphères du social ? 

 

Le projet Topophonik décrit dans la partie II s’apparente-t-il à de la médiation cultu-

relle ? et celleux qui l’animent à des médiateurices culturel.les ? Comme l’explique Jean 

Caune dans la partie IV de l’ouvrage Pluralité et vivre-ensemble dirigé par Francine Saillant :  

« Se focaliser sur le phénomène de médiation, dans le vivre-ensemble, c’est 

mettre l’accent sur la relation plutôt que sur l’objet ; c’est s’interroger sur 

l’énonciation (l’acte de parole) plutôt que sur le contenu de l’énoncé ; c’est 

privilégier la réception du processus artistique et la délibération plutôt que 

la diffusion. […] c’est viser le lieu de conquête de l’autonomie de la per-

sonne, de l’affirmation de Soi dans son rapport à l’Autre, en même temps 

que de son sentiment de reconnaissance ». Extrait de l’ouvrage Pluralité et 

vivre-ensemble publié en 2015, pp.219-220 

 

Selon cette approche, la notion de médiation culturelle ne suppose pas que la personne 

médiatrice connaisse bien l’objet qu’elle met en relation. Le travail se focalise sur l’acte de 

dire, l’acte de montrer, de mettre à disposition et de mettre en relation le social et le culturel 

(Saillant, 2015, p.219). Dans cette situation, l’énonciation consiste en la façon dont sont mises 

à disposition les archives et concerne donc aussi l’encouragement à témoigner et à créer du 

contenu grâce au phonomaton. L’équipe de Topophonik propose aux habitant.es de découvrir 

cet objet (les AIMP) et parcourt le canton genevois pour se déployer au plus grand nombre, 

rendre ces archives plus accessibles qu’elles ne le sont au deuxième étage du musée. Surtout, 
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les membres de l’équipe Topophonik se déplacent tantôt pour amorcer des discussions autour 

de ces archives, tantôt pour amorcer un processus créatif (autour des archives ou pas) avec le 

phonomaton et les ateliers. La présence du phonomaton comme outil conversationnel parti-

cipe à mettre en relation la sphère culturelle et la sphère sociale : parallèlement à la décou-

verte d’un objet artistique (les archives), les habitant.es sont invité.es à la création artistique.  

 

C’est à l’aide de cet outil que la discussion s’enclenche et que la parole est valorisée. Il 

peut être utilisé tantôt pour enregistrer des témoignages sur ces objets culturels tantôt pour des 

productions personnelles. L’équipe Topophonik remplit donc des missions de médiateurices 

culturel.les qui comprennent les processus de création comme c’est le cas dans l’étude de 

Hotte (2013). La médiation ne s’inscrit pas dans l’immédiat mais fait partie d’un projet (Sail-

lant & al., 2015, p.223) : ici, permettre aux habitant.es qui le souhaitent de s’exprimer, de 

s’enregistrer et de diffuser cet enregistrement. De plus, l’exposition Topophonik, grâce aux 

outils et au contenu disponible de la découverte à la création, questionnent le rapport à l’autre 

tout en permettant l’affirmation du soi. Une partie du travail des médiateurices culturel.les 

peut s’apparenter à de l’animation : pour cette raison, j’utiliserai parfois le terme 

d’animateurice pour parler des membres du collectif Migration Sonores présent.es sur le ter-

rain. 

 

4. Topophonik dans quel quartier ? 
 

Le projet Topophonik s’est d’abord construit autour d’un quartier administratif statis-

tique : comme mentionné lors la présentation du projet, le parcours de l’exposition s’est basé 

sur le rapport publié par le CATI-GE en 2020. L’exposition s’est déployée dans l’espace pu-

blic de la ville mobile : à travers les marchés, les parcs, les rues, les places du canton de Ge-

nève. Grâce aux nombreux partenariats avec le tissu associatif local, l’exposition s’est dérou-

lée dans le quartier habité, espace vécu approprié ou rejeté. Elle s’inscrit dans un premier 

temps dans une logique top-down de promotion des villes créatives en étant rendue possible 

grâce au financement du « Nouveau Nous ». Dans un second temps, elle essaye de rendre 

accessible des outils de création (le phonomaton), d’organiser des évènements et des ateliers 

très majoritairement gratuits. En développant des liens avec le tissu associatif local, le projet 

tente de saisir les enjeux locaux et de s’inscrire davantage dans une logique bottom-up : le 

processus créatif est encouragé, accompagné. Il s’agira dans la suite de cette recherche de 

découvrir les effets de quartiers qu’a pu insuffler Topophonik, notamment à travers l’étude du 
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processus créatif. Pour ce faire, j’expliciterai les tâches que j’ai réalisées au cours de mon 

stage. Je me situerai socialement pour comprendre le rôle que j’ai pu avoir (ou pas) dans 

l’espace public lorsque j’ai animé cette exposition, et comment j’ai été perçu. J’étudierai en-

suite à l’aide de différents exemples si des dynamiques propre au vivre-ensemble et à 

l’efficacité collective ont pu être insufflées, au moins durant l’exposition, et déterminerai 

l’échelle pertinente pour leur analyse. 

 

V. Un stage aux tâches diverses et enrichissantes 
 

Du début de mon stage le 1er juillet 2021 jusqu’à la fin de mon stage le 31 octobre 2021, 

j’ai beaucoup appris en compagnie de l’équipe Topophonik. Fulvia Torricelli et Alba Gomez-

Ramirez m’ont inclus dès mon arrivée dans les processus décisionnels. Lors de l’entretien qui 

a décidé de mon embauche, elles m’ont expressément demandé d’apporter un regard neuf et 

de prendre des initiatives. Si mon statut de stagiaire s’est officialisé le 1er juillet, le projet ne 

m’était pas inconnu avant cette date. Fin juin, j’avais pu aider l’équipe de Topophonik dans le 

déplacement de l’exposition jusqu’au foyer des Tattes et ainsi la mettre en place et l’animer 

pour la première fois.  

 

Dans cette partie, je scinderai les tâches qui m’étaient dévolues selon deux catégories : les 

tâches réalisées sur le terrain (dans les quartiers) et les tâches réalisées hors du terrain (en télé-

travail ou dans un studio d’enregistrement).  

 

1. Sur le terrain  
 

a. Mise en place  

 

i. L’exposition 

 

Comme je l’ai détaillé dans la partie II, l’exposition avait pour objet de présenter les 

AIMP à travers ses quatre boites à musique et d’enregistrer les témoignages des personnes 

volontaires dans le phonomaton, et ce dans des espaces publics la plupart du temps à l’air 

libre. La mise en place de l’exposition se déroulait alors en plusieurs étapes : vérifier d’abord 

si la météo permettait à l’exposition de se tenir, imaginer ensuite comment l’agencer dans 

l’espace exposé et, finalement, installer le matériel. 
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L’été 2021 (de juillet à aout) a été pluvieux. En témoigne le mois de juillet, mois où 

les précipitations ont été les plus abondantes sur la période de janvier à novembre 2021 

(Cartes des normales saisonnières—MétéoSuisse, s. d.). De ce fait, l’exposition et les activités 

annexes ont quelquefois dû être annulées ou reportées. Courant août, l’équipe de Topophonik 

a emprunté une tente à la Manivelle (coopérative genevoise de partage d’objets) pour assurer 

sa présence et préserver son matériel. 

 

Les différents lieux dans lesquels l’exposition s’est déplacée comportaient des caracté-

ristiques urbaines singulières. Avant chaque installation, une rapide étude du lieu était réalisée 

sur la base de nos observations et de nos discussions avec les différents partenaires. Pour 

s’installer, nous (moi et Fulvia Torricelli ou Alba Gomez-Ramirez selon le jour) essayions de 

répondre aux questions ci-après, le but étant d’être visibles par le plus de gens possible : Les 

habitant.es occupent-iels un espace en particulier ? Passent-iels par une rue ou un chemin en 

particulier ? A-t-on noté la présence d’axes bruyants ou d’éléments pouvant rendre difficile 

l’écoute des AIMP ou les témoignages ? Début juillet, afin d’être davantage visibles pour les 

passant.es, nous avons imprimé un visuel indiquant le lieu de l’exposition (« Topophonik, 

c’est par ici ! ») que nous scotchions temporairement aux arrêts de bus ou sur des poteaux.  

 

Faits de bois reconstitué, les boites à musique et le phonomaton pesaient au total envi-

ron 150 kilos. Le matériel électronique permettant la tenue de l’exposition était séparé des 

boites à musique et du phonomaton : les cinq tablettes dans lesquelles étaient contenues les 

archives numérisées, les six casques, le micro, l’enregistreur, les divers câbles et la table de 

mixage étaient mis en place dès l’arrivée des animateurices. Une fois les chaises longues, les 

boites à musique et le phonomaton installés, l’exposition pouvait accueillir des visiteureuses.  

 

ii. Les concerts et les ateliers 

 

Tout au long de son parcours, le projet Topophonik a permis différents concerts et ate-

liers. Lors des concerts, les artistes invité.es performaient la majorité du temps dans l’endroit 

même où se tenait l’exposition, c’est-à-dire un lieu public en extérieur (souvent un parc, par-

fois une place ou une rue). Ainsi, une de mes tâches consistait à assister Fulvia et Alba dans 

l’anticipation de leur venue : où les artistes peuvent-iels s’installer ? De quel matériel ont-iels 

besoin ? Comment le public peut-il se disposer de manière à respecter les normes covid en 

vigueur ? Tout comme l’organisation de l’exposition, je participais à l’installation technique 
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et pratique du concert tout en m’assurant du confort et des besoins des artistes. Etant égale-

ment engagé dans la communication du projet topophonik sur les réseaux sociaux, j’étais en 

charge de la prise de clichés photographiques. J’utilisais tantôt mon smartphone tantôt mon 

appareil photo personnel : un Nikon D4200.  

 

J’ai animé différents ateliers au cours du projet : plusieurs ateliers de construction 

d’instruments et un atelier avec les aîné.es de la maison de quartier de Chêne-Bourg. 

L’installation d’ateliers de construction d’instruments consistait à mettre à disposition des 

grains de riz, des pots de yaourts, des rouleaux de papier absorbant, des élastiques, du scotch 

et du carton pour faire des castagnettes, des bâtons de pluie ou des maracas. Ces ateliers en 

partenariat avec les différentes associations de quartiers regroupaient majoritairement des 

enfants allant jusqu’à 13 ans.  

 

b. Animation  

 

i. L’exposition 

 

Lors de ce stage de quatre mois, une de mes tâches principales était d’animer 

l’exposition, c’est-à-dire d’inviter les gens à découvrir ou redécouvrir les archives sonores du 

MEG dans un premier temps, d’enregistrer leur témoignage dans un second temps. Les expo-

sitions que j’ai animées se sont déroulées en grande majorité dans des espaces verts, entendus 

comme des terrains « végétalisés ou arborés » en milieu périurbain (La nature en ville : des 

enjeux paysagers et sociétaux — Géoconfluences, s. d.). Tantôt dans des parcs délimités (à 

Beaulieu par exemple), tantôt en bas des immeubles (comme au Lignon) ou entre des routes 

(à Lancy). Au total, j’ai passé plus d’un tiers du temps consacré à la médiation culturelle dans 

les espaces verts. Autrement, je me suis rendu sur des places publiques à l’occasion de mar-

chés (à Versoix par exemple) dans des rues à l’occasion d’évènements (« La rue est à vous » 

dans le quartier des Pâquis) ou une fois au bord du Rhône sur la Promenade des Lavandières.  

 

Dans cette mission, l’enjeu était de capter l’attention de la personne. Une fois le projet 

Topophonik présenté, c’est plus une discussion informelle qu’un travail de médiateurice qui 

s’instaure. Lorsque je suis arrivé, j’ai proposé à Fulvia Torricelli et Alba Gomez-Ramirez de 

nous munir d’une cafetière afin de proposer à boire aux gens avec qui nous serions amenés à 

discuter. Elles ont approuvé l’idée et nous avons pu proposer du café dans certains lieux : 
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dans le hangar TPG dans le quartier de la Jonction ou à Carouge par exemple. Mais dans 

beaucoup d’autres lieux, nous n’avons rien proposé du fait que les partenaires disposaient 

d’une buvette permanente (à Chêne-Bourg) ou temporaire (comme à Lancy Côté Sud par 

exemple). Lors de mes discussions avec les visiteureuses de l’exposition, j’ai discuté tant avec 

des personnes intéressées par le projet ou les archives qu’avec des personnes insensibles aux 

AIMP. 

 

Si la personne était intéressée par le projet, je lui expliquais et nous discutions de ses en-

jeux et de ses objectifs. Si la personne était intéressée par les archives, je les découvrais avec 

elle. Je lui avouais que je ne connaissais pas grand-chose à leur sujet, notamment parce que le 

fond d’archive compte plus de 20 000 heures d’écoute. J’ai eu au cours de mon terrain des 

discussions passionnantes autour de la musique et des pratiques musicales, autour de 

l’attachement aux origines, autour de voyages ou d’expériences remémorées. Si la personne 

n’était pas intéressée par le projet mais n’était pas fermée à la discussion, j’entamais un dia-

logue sur le quartier. Cette discussion sur le quartier était abordée systématiquement pour 

répondre à un objectif triple. Premièrement, le quartier est une notion familière liée directe-

ment au lieu de vie des habitant.es. Chacun.e s’y réfère assez facilement, peu importe le rap-

port qui y est associé. Un des objectifs de mon stage étant notamment de créer du contact avec 

les gens, l’approche par le quartier faisait presque office de « brise-glace ». Deuxièmement, je 

découvrais l’histoire du quartier : la plupart des gens à qui j’ai parlé étaient des résident.es du 

quartier de longue date et l’ont vu évoluer. J’ai pu connaitre l’âge des bâtiments, des parcs, 

des routes et des commerces ; j’ai pu connaître la délimitation du quartier selon les habi-

tant.es. Troisièmement, je découvrais les affects que la personne avec qui je parlais entretenait 

avec le quartier. Je demandais à quelle fréquence elle profitait des espaces publics proches de 

chez elle, si ils lui plaisaient, si elle s’entendait bien avec ses voisin.es, je demandais à mon 

interlocuteurice si iel s’intéressait aux initiatives et si oui si elles lui plaisaient, son avis sur 

l’efficacité de desserte des transports publics, les raisons et la fréquence à laquelle iel sortait 

de son quartier. Selon l’âge de la personne avec qui je m’entretenais, ces discussions sur le 

quartier prenaient plus ou moins de place. J’ai rencontré des personnes âgées de 1 à 97ans lors 

de mon terrain. J’ai systématiquement essayé de demander l’avis de mon interlocuteurice sur 

notre présence. Au final, j’ai eu des descriptions orales faites par les habitant.es de leur quar-

tier et de leur rapport à ce dernier. Toutes ces discussions m’ont permis de saisir les différents 

enjeux des habitant.es et des travailleureuses sociaux.les pour finalement affiner ma façon de 

travailler. 
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J’estime que ces discussions autour du quartier représentaient au total 40% de mes in-

teractions. Aucune de ces discussions n’a été enregistrée ou retranscrite avec exactitude : en 

revanche, j’ai systématiquement pris des notes dans un cahier personnel (ce qui sera abordé 

plus tard). Lorsque ces discussions aboutissaient à des remarques sur la musique, je notais ces 

remarques en compagnie de la personne dans un cahier dédié ou, si elle le souhaitait, 

j’enregistrais son témoignage dans le phonomaton.  

 

ii. Récolter des témoignages dans le phonomaton 

 

L’objectif premier du phonomaton est de récolter des témoignages. Comme expliqué 

dans l’introduction, les habitant.es ou les visiteureuses sont invité.es à créer, à contextualiser 

ou à commenter les archives. C’est l’outil qui permet de faire dialoguer les archives et les 

habitant.es de l’agglomération de Genève ; qui encourage les pratiques créatives (Pilat & 

Tremblay, 2007, pp.381-401). Lorsque le témoignage découlait d’archives, je réalisais avec 

mon appareil photo personnel des portraits des personnes (avec leur consentement). Mais le 

phonomaton a d’autres usages : les gens peuvent chanter, rapper, raconter une histoire ou une 

blague. Dans ce cas, les archives sont complètement extraites du témoignage. L’outil phono-

maton est mis à disposition et les habitant.es peuvent en faire l’usage qu’iels veulent. 

S’enregistrer dans le phonomaton est une expérience étrange : c’est un lieu très étroit (1m²) et 

assez bas (1.90m). Une fois que le casque est mis, la personne qui s’enregistre n’entend qua-

siment que sa voix amplifiée : elle est seule avec son témoignage ou sa création. L’espace 

n’est pas familier mais il peut être considéré comme intime : souvent, il a été comparé à un 

confessionnal par les utilisateurices. A l’inverse d’un confessionnal, les créations ont vocation 

à être diffusées. Pour cette raison notamment, le phonomaton est souvent perçu comme inti-

midant8. Pour enregistrer les volontaires dans le phonomaton, les animateurices suivent la 

démarche suivante : 

 

- Prendre connaissance de la création. Lorsqu’il s’agit d’un commentaire sur une ar-

chive, la personne qui parle peut intégrer l’archive directement à son commen-

taire : parler dessus, parler après ou parler avant. C’est l’animateurice qui lance le 

morceau lorsque la personne à l’intérieur du phonomaton lui indique par un signal 

déterminé au préalable. Lorsque la création est originale, les personnes sont libres 

 
8 D’après mes observations et mes échanges. Je développerai cet aspect dans la partie VI 
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soit d’être a capella, soit de créer un accompagnement musical ou vocal, soit 

d’utiliser une musique libre de droit. Dans tous les cas, il faut expliquer et insister 

sur le fait qu’aucun enregistrement ne peut être mauvais. 

- Indiquer à la personne qui s’enregistre qu’il faut d’abord se présenter. Avant 

chaque enregistrement, la personne est invitée à dire son prénom, son âge et le 

nom du quartier dans lequel elle habite. Dans un souci de respect de l’anonymat, la 

personne peut inventer un prénom. Dans tous les cas, aucune vérification d’identité 

n’est réalisée.  

- Enregistrer le témoignage.  

- Vérifier que la personne consent à ce que sa création soit publiée sur le site internet 

migrassound.ch et/ou présente dans la capsule sonore du quartier. 

- Photographier la personne si elle donne son accord afin d’illustrer les portraits so-

nores. 

 

iii. Les activités 

 

Comme expliqué précédemment, la majorité des ateliers que j’ai animés consistaient à 

fabriquer des instruments avec du matériel qui est le plus souvent présent dans le domicile. 

Dans un premier temps, il s’agissait donc de montrer aux participant.es (des enfants allant 

jusqu’à 13 ans dans l’immense majorité des cas) comment assembler les différents matériaux 

pour fabriquer un instrument : mettre des 

grains de riz dans un yaourt et le refermer 

pour faire un maracas, coller deux capsules 

métalliques provenant de bouteilles en verre 

aux deux extrémités d’une tige cartonnée 

pour faire des castagnettes, etc. Il s’agissait 

dans un second temps d’inciter à 

l’utilisation de ces instruments en montrant 

la façon dont ils s’utilisent et en proposant 

aux enfants de pratiquer ensemble. La photo 

ci-côté (figure 9) montre un exemple de 

maracas réalisé au parc Beaulieu dans le 

cadre d’un partenariat avec l’association Figure 9 : Maracas réalisé par des enfants de l’atelier organisé 

avec Préenbulle. Crédit photo : Théophile Gozlan. 
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« Pré en bulle » qui est affiliée à la Fédération des Centres de Loisirs et de Rencontres et qui a 

pour objectif de créer « des liens entre les quartiers […], de stimuler le tissu associatif et col-

lectif, et de mettre en place des activités destinées aux enfants, aux adolescent-e-s et au tout 

public » (Pré en bulle, s. d.). 

 

Qui suis-je sur le terrain ? Réflexivité sur ma position dans la société et l’image que je renvoie 

 

Durant cette exposition, mes missions sur le terrain consistaient essentiellement à inte-

ragir avec les habitant.es et/ou celleux qui pratiquent l’espace investi par l’exposition. J’ai 

donc systématiquement été confronté à ma position dans la société, à ce que je reflète ; c’est-

à-dire à la perception que les autres ont de moi. J’ai été en contact avec des personnes âgées 

de 1 à 97 ans. Si cette recherche se base notamment sur mes expériences, il s’agit dans cette 

partie de me situer et d’expliciter ma position, ma subjectivité (ma classe, mon genre et ma 

race) qui ont forcément joué un rôle dans la qualité de mes relations avec les habitant.es.  

 

i. Positionnalité. Quelle image je renvoie ? 

 

Avant toute chose, je considère dans ce mémoire que la société dans laquelle nous vi-

vons (en Suisse notamment) est hétéronormative : elle distingue et essentialise les catégories 

« femmes » et « hommes » (Chetcuti, 2012, pp.70-71). Selon Butler, cité par Chetcuti, 

l’hétéronormativité désigne « ce qui relève des normes qui gouvernent le genre » (Chetcuti, 

2012, pp.72). Ici, le genre s’appuie d’abord sur les notions « conceptuelles du genre […] : les 

personnes sont masculines, féminines, mixtes, transgenres, etc. parce qu’elles ont des attributs 

ou des caractères psychiques et mentaux qui sont eux-mêmes masculins, féminins, mixtes, 

transgenre etc. » (Théry,2010, pp.104-105) : c’est l’attribut identitaire des personnes selon 

Irène Théry. A ces notions conceptuelles s’associe la dimension sexuée de la vie sociale, tou-

jours selon Irène Théry. Ainsi elle expose les modalités des relations sociales, c’est-à-dire que 

« ce qui a un genre, ce ne sont pas les personnes elles-mêmes, mais les actions et les relations 

que ces personnes mettent en œuvre ». Les deux approches identitaires ou relationnelles du 

genre engagent « en réalité l’idée que l’on se fait non seulement des sexes, ou de la distinction 

masculin/féminin, mais bien de la personne en général, de l’action en général et du lien social 

en général » (Théry,2010, pp.105-106). La dimension du genre pour l’analyse des relations 

sociales est essentielle.  
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 Jamais durant mon stage personne ne m’a posé de question à propos de mon genre : 

j’ai toujours été genré au masculin. Physiquement je suis blanc, j’ai les cheveux courts, une 

barbe et une voix grave ; je suis habillé majoritairement avec un t-shirt, un jean ou un survê-

tement et je porte une casquette. Je suis hétérosexuel, mon identité de genre est masculine, 

tout comme l’expression de mon genre et mon sexe biologique. Parmi les médiateurices, je 

suis le seul homme. Au cours des discussions avec les personnes rencontrées sur le terrain, 

j’ai pu observer des différences dans les manières qu’elles avaient de communiquer avec Ful-

via Torricelli, Alba Gomez-Ramirez et moi. Je suis perçu comme un homme blanc et, du fait 

des modalités sociales qui en découlent, j’ai pu observer que les contacts avec les habitant.es 

ont parfois été différents : d’après mes discussions avec mes collègues et mes impressions, les 

personnes ne se confiaient pas forcément sur les mêmes sujets. A cela s’ajoute ma position de 

« sachant ».  

 

ii. « Ecoute le monsieur »  

 

La première partie de l’exposition Topophonik consiste à faire découvrir les AIMP : 

ces objets culturels s’inscrivent habituellement dans un musée, c’est-à-dire un « lieux de la 

culture officielle selon une approche classique et élitiste du vocable culture » (Grésillon, 

2008, p.183) pas forcément accessible dans l’imaginaire collectif. De plus, je fais partie d’un 

cadre particulier du fait que je sois associé au MEG. Je suis un travailleur créatif. Je suis alors 

perçu comme un professionnel « sachant », c’est-à-dire un expert des archives et des objets 

culturels globalement : je participe à mettre en place l’exposition et à capturer les témoi-

gnages des un.es et des autres. Ce statut récent est spécifique à mon stage et à ma mission : 

dans mes cours à la faculté, j’occupais un statut d’étudiant qui m’opposait au sachant, la per-

sonne professeure. Rapidement, au fil des discussions que j’ai pu avoir, j’ai démystifié ma 

position en expliquant que je me considérais avant tout comme animateur : je n’ai pas de rap-

port particulier aux archives et je ne les connais pas mieux qu’une autre personne ; et je ne 

travaille pas pour le MEG mais j’utilise sa collection. 

 

Souvent, à un moment de la conversation, les personnes me demandaient mon âge. 

Peu importe l’interlocuteurice, j’ai toujours été perçu comme un jeune adulte. L’adulte dans 

notre société s’oppose à l’enfant : il exerce une domination sur ce dernier qui ne s’avère être 

qu’un « adulte en devenir » (C. Baker, 2008). Au cours de mon stage, j’ai entendu de nom-

breux parents dire à leurs enfants d’écouter ou d’obéir au « monsieur » (c’est-à-dire de 
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m’écouter ou de m’obéir). Perçu comme sachant et jeune adulte, il s’agissait notamment dans 

mon travail de déconstruire ce rapport aux enfants en n’exerçant pas de pouvoir sur elleux. En 

effet, comme Caterine Baker, je considère que l’autorité peut s’avérer être un obstacle à la 

créativité (Baker, 2008). 

 

Au cours de mes missions, j’ai rencontré de nombreuses personnes non francophones. 

La population de Genève possède une richesse linguistique notamment du fait qu’elle est is-

sue à 40% de la migration, ou du fait qu’il existe quatre langues officielles dans l’état fédéral 

helvétique. Malheureusement, je ne maîtrise que le français et l’anglais. Ce biais linguistique 

m’a fait passer à côté de plusieurs discussions et rencontres. Mes collègues, Alba Gomez-

Ramirez et Fulvia Torricelli, parlent réciproquement l’espagnol et l’italien en plus du français 

et de l’anglais ce qui a été un réel atout. Tout au long des missions de terrain, on ne m’a ques-

tionné qu’une seule fois sur ma nationalité (française). Cette question posée par un père de 

famille de deux enfants à Carouge est survenue après des critiques sur les Français ; et a été 

suivie d’excuses. 

 

iii. La recherche  

 

D’abord envisagé selon une démarche personnelle, j’ai très rapidement choisi de faire 

valoir ce stage par la faculté des sciences de la société de l’Université de Genève dans le cadre 

de mon Master. Ainsi, ma démarche s’est apparentée très rapidement à la recherche-action. 

Selon Rhéaume (1982), la recherche-action « s’appuie sur cette idée centrale de la production 

d’un savoir qui se développe dans et par l’action 

réalisée par des groupes sociaux. Elle implique 

également un mode d’interaction réciproque entre 

les chercheurs, les praticiens et les diverses 

« clientèles » visées dans le changement. Elle 

comporte enfin une dimension éducative ou « réé-

ducative » » (Rhéaume, 1982, p.44). Si la re-

cherche-action suit le schéma cyclique réalisé par 

Kemmis et McTaggert (1988) (figure 10), chaque 

nouvel espace investi par Topophonik peut consti-

tuer un nouveau cycle du fait que les expériences 

Figure 10 : Schéma de recherche action de Kemmis et 

McTagger 
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et observations passées servent à définir les nouvelles actions. Bien que n’ayant pas concep-

tualisé l’exposition, j’ai participé à l’actualiser, à la rendre plus effective ; bref, à la réviser. 

Selon cette définition, le savoir est co-produit par tout.es les acteurices œuvrant dans le quar-

tier, par les personnes ayant participé au SoundingBoard (abordé plus tard) et mon travail est 

de le synthétiser, de le consolider et de l’intégrer à la démarche universitaire (Catroux, 2002, 

pp.18-20). 

 

Finalement, une bonne partie des tâches que j’ai réalisées sur le terrain auraient pu 

s’inscrire dans le protocole de recherche d’un mémoire de recherche classique à l’université. 

Mon temps passé dans les parcs ou en bas d’immeubles peut s’apparenter à de l’observation 

participante tantôt incognito, tantôt à découvert. L’observation participante consiste à obser-

ver des phénomènes depuis l’intérieur du groupe enquêté (Diaz, 2005). Selon Bogdan et Tay-

lor (1975), les observateurices s’introduisent personnellement dans la vie des gens et partici-

pent à leurs expériences. Selon G. Lapassade (2002), les chercheureuses doivent essentielle-

ment « se laisser porter par la situation ». Dans le cadre de mes missions sur le terrain, j’ai été 

observateur par moment mais acteur la plupart du temps : dans tous les cas, je participe à 

créer la situation que j’observe. Avec le prétexte des archives, j’ai essayé de comprendre tan-

tôt les pratiques et les affects des habitant.es dans les quartiers, tantôt l’impact que le projet 

pouvait avoir pour leur quartier. Selon les sujets abordés, mes interlocuteurices étaient au cou-

rant ou pas du fait que j’allais écrire un mémoire sur le stage réalisé – et donc que les discus-

sions seraient notées et serviraient peut-être pour une analyse. Un des écueils de l’observation 

participante est que le temps passé au sein du groupe étudié peut biaiser l’analyse et ne reflé-

ter qu’un seul point de vue (Diaz, 2005). M’insérant dans la recherche-action, il s’agit de 

mettre en relation les analyses produites au cours du terrain ; il s’agit de synthétiser, de conso-

lider et de sauvegarder les connaissances acquises sur le terrain. L’écriture de ce mémoire 

consiste donc à prendre le recul nécessaire et de mettre l’objet à distance pour le voir comme 

un observateur et non plus comme un acteur. 

 

Toutes les discussions que j’ai eues avec les habitant.es dans le cadre de l’exposition 

peuvent être vues comme des entretiens semi-directifs. Un entretien semi-directif, c’est « une 

méthode qualitative, souvent privilégiée par les enquêteurs. [C’est] est un moyen puissant 

permettant de recueillir des données pertinentes et authentiques, mais qui requiert chez 

l’interviewer le développement de qualités personnelles comme : la patience, l’empathie mais 

aussi l’engagement à appliquer la rigueur de la méthode » (Salah & Said, 2018, p.40). En tra-
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vaillant dans les quartiers, j’ai été confronté à des personnes de différents statuts : animateu-

rices d’associations de quartier, nouveaux.elles et ancien.nes habitant.es, usagèr.es régulier.es, 

policier.es ou touristes. J’ai eu une vision plurielle des types d’acteurices. Comme explicité 

précédemment, une bonne partie de mes interactions ne portaient pas sur les archives mais sur 

le quartier. Pour résumer ces interactions, j’ai réalisé la grille d’entretien suivante (tableau 1). 

Selon les premières réponses, mes questions prenaient une tournure différente. Dans le ta-

bleau, les cases grises indiquent les orientations que prenait la discussion en fonction notam-

ment de si mon interlocuteurice avait habité ou non le quartier, et si oui depuis combien de 

temps. En jaune, ce sont les questions que j’ai quasiment systématiquement posées – toujours 

selon la volonté de la personne de converser avec moi. 

 

Tableau 1 : Questions récurrentes au cours de mes discussions avec les habitant.es, les pas-

sant.es ou les acteurices locaux.les 

Habitez-vous dans le quartier ? 

Si oui Si non 

Depuis quand ? Vous habitez où ? 

Si longtemps Si pas longtemps Vous venez faire quoi ici ? 

A quoi ça ressemblait 

 avant ? 
Vous aimez bien ? Vous venez souvent ? 

Vous préfériez avant  

ou c'est mieux maintenant 

Pourquoi vous  

avez changé de quartier ? 

Vous préférez votre quartier ou ce quar-

tier ? Pourquoi ? 

Les commerces ont évolué de-

puis que vous êtes là ? 

Qu'est-ce qui change par rap-

port à votre ancien quartier ? 

Vous vous entendez bien avec les gens de 

ce quartier ? 

A quelle fréquence vos utilisez les espaces publics de votre quar-

tier ? 
 

Vous êtes satisfait.e de votre quartier ? 

 Comment vous vous entendez avec vos voisin.es 

Comment définiriez-vous ce quartier ? 

C'est bruyant ? 

Vous connaissez les associations qui organisent et proposent des activités dans ce quartier ? 

Si oui, vous êtes satisfait.e par ce qui est proposé ? 

Si non, pourquoi ? 

Vous pensez quoi du projet Topophonik ? 

 

Comme explicité avant, tous ces entretiens ont été très utiles pour faire évoluer ma façon 

de travailler dans les quartiers et avec les habitant.es. 
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iv. Le carnet de terrain comme support 

 

Tout au long de mon stage, je me suis équipé d’un carnet de terrain. Ce carnet sous la 

forme d’un petit cahier de brouillon a accueilli mes pistes de réflexions, mes interrogations, et 

les éléments qui m’ont surpris. J’y ai décrit des moments précis, des situations, des témoi-

gnages et j’y ai fait des croquis ou des schémas. Le carnet de terrain a été l’outil essentiel qui 

m’a permis de suivre l’évolution de mon stage. Il sera utilisé dans la partie VI qui concerne 

l’analyse. J’ai transformé les croquis en cartes, j’ai retranscrit des situations, des conversa-

tions, des ressentis. En sciences sociales, le carnet de terrain est un outil essentiel pour 

l’interprétation : il est le « témoin du fameux « terrain », entendu à la fois comme fragments 

ou somme d’espaces étudiés par le chercheur et comme pratique empirique de collecte de 

données » (Lanoix, 2014, p.3). Pris séparément, les éléments qui forment le carnet de terrain 

ne présentent pas beaucoup d’intérêt. En revanche, chaque élément s’inscrit à une période du 

terrain : ils permettent de sauvegarder des moments précis, des comportements humains à la 

description topographique. A l’image de Lanoix, le carnet m’a permis de garder une trace du 

cheminement de ma pensée pour mieux analyser les différents éléments qui, ensembles, cons-

tituent le carnet de terrain (Lanoix, 2014, p.10).  

 

Dans ce carnet de terrain, les témoignages ont systématiquement été anonymisés ; non pas 

selon une volonté personnelle ou de la part de la personne concernée, mais selon une logique 

pratique. Ce carnet de terrain a accompagné mes missions au cours du stage et a été rempli en 

aval de mes observations et de mes discussions avec les personnes. L’identité des personnes 

n’apportant aucune plu value aux informations que j’ai pu tirer de mes rencontres et de mes 

discussions, je n’ai jamais noté l’identité des personnes. En revanche, lorsque mes notes se 

basent sur un témoignage qui a été enregistré dans le phonomaton, j’ai repris le prénom avec 

lequel la personne se présente – ces témoignages ayant pour vocation d’être disponibles en 

ligne. 

 

2. Hors du terrain 
 

Le temps passé sur le terrain à animer l’exposition a constitué environ la moitié de mes 

activités dans le stage. Une de mes tâches principales a été de m’occuper de la communication 

de l’exposition ; parallèlement, j’ai participé à la coordination, à l’organisation, à 
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l’enregistrement de podcasts ; et j’ai réalisé une enquête quantitative et animé un Sounding-

Board sur lequel je reviendrai plus loin. 

 

a. Communication 

 

Parallèlement à mon Master, j’ai suivi le certificat en études visuelles dispensé par des 

professeur.es de l’Université de Genève. Dans le cadre du cours Photoreportage, j’ai appris à 

utiliser un appareil photo reflex et à retoucher des images à l’aide du logiciel Affinity. J’ai mis 

à profit les compétences acquises avec Denis Ponte pour retoucher les photographies de con-

certs, de l’exposition ou les portraits photographiques des portraits sonores. La photographie 

et les images ont été utilisées pour documenter l’exposition, les concerts, les activités. Ce con-

tenu créé a servi également dans la promotion du projet sur les réseaux sociaux ou a fourni du 

contenu pour des articles de journaux. En plus de la photographie, j’ai réalisé différents vi-

suels tantôt pour synthétiser le fonctionnement de l’exposition, tantôt pour promouvoir con-

certs et activités. 

 

Pour promouvoir l’exposition, je suis également allé tracter dans les lieux privés qui ont 

vocation à être publics proches de l’endroit où se tenait l’exposition : des restaurants, des bars, 

des cinémas, des tabacs, des pharmacies ou des centres commerciaux. J’ai également contacté 

différents organes d’informations : des journaux locaux aux lettres d’information de l’Unige. 

De plus, j’étais en charge de rendre accessible sur le plus de plateformes possibles les pod-

casts produits dans le cadre du projet.  

 

Après chaque passage, le projet mettait en ligne les créations enregistrées dans le phono-

maton et écrivait un petit article sur le déroulement de l’exposition dans le quartier ou la 

commune. J’ai pu découvrir le fonctionnement d’un site internet en rédigeant quelques ar-

ticles décrivant nos activités dans la commune. Etant en quasi autonomie, ces tâches aux-

quelles je n’avais jamais été confronté auparavant ont nécessité une formation en autodidacte. 

 

b. Coordination, organisation et podcast 

 

Un jour de présence sur le terrain demande énormément d’heures de travail hors du ter-

rain. Lorsque je suis arrivé en juillet, le parcours était déjà dessiné et les partenaires déjà en 

contact avec soit Fulvia soit Alba. Si ce n’est pour de l’organisation très pratique (pour récu-
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pérer une clé ou un camion par exemple), je n’ai pas eu à contacter les MQ, les buvettes ou les 

centres culturels. En revanche, j’ai pu constater en ayant accès aux dossiers et en discutant 

avec mes collègues lors de réunions que chaque destination avait nécessité des mois de coor-

dination, de discussions et d’organisation. A mon échelle, j’ai pu assister à l’organisation pra-

tique des concerts, des activités ou au déplacement et stockage du phonomaton nécessitant la 

coordination de la structure de départ, de la structure d’arrivée, et des autres impératifs (la 

rencontre avec les personnes qui vont faire le podcast, la publication des témoignages sur le 

site internet, etc.).  

 

Topophonik, c’est aussi un podcast. 

Lors de la mise en place du projet, Alba et 

Fulvia ont établi un partenariat avec la ra-

dio indépendante Radio Vostok qui a ac-

cepté de diffuser les podcasts sur son an-

tenne et a loué ses locaux. Si je n’ai pas 

participé à la conceptualisation d’un pod-

cast ou au montage, j’ai pu en enregistrer. 

Le studios loués par Radio Vostok sont 

équipés d’une machine PreSonus et du 

logiciel ProppFrexx On Air que j’ai appris 

à utiliser (figure 11). 

 

c. Réalisation d’enquête quantitative et de SoundingBoard 

 

Pour rendre des comptes aux institutions qui ont participé au financement du projet mais 

aussi selon une démarche réflexive, l’équipe Topophonik a souhaité mesurer son impact dans 

les quartiers et les villes où l’exposition s’est déroulée. Pour ce faire, j’ai été missionné pour 

réaliser une enquête quantitative auprès des différents partenaires sur le terrain et un Sounding 

Board. 

 

Selon Anne Discry, l’enquête quantitative « constitue une technique intéressante de re-

cueil des informations pour procéder ensuite à la vérification empirique des hypothèses ». 

Aussi nommé sondage d’opinion, l’objectif est de « poser à un échantillon de personnes […] 

des questions majoritairement fermées qui feront ensuite l’objet d’une analyse statistique » 

Figure 11 : Enregistrement du podcast avec Sergio Valdeos. 

Crédit photo : Théophile Gozlan. 
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(Discry, 2020, p.54) afin de valider ou invalider les hypothèses de base. Le questionnaire (an-

nexe 1) réalisé sur la plateforme googleform a été soumis par mail courant octobre à toutes les 

structures partenaires qui ont accompagné le projet : elles sont la population de cette enquête. 

C’est à partir de leurs connaissances du quartier et de sa dynamique que les personnes ont été 

invitées à répondre. Chaque structure partenaire est constituée de plusieurs acteurices qui 

peuvent être des animateurices des gestionnaires ou des bénévoles : les réponses à nos ques-

tions sont censées être le fruit de la concertation de ces différent.es acteurices. Malheureuse-

ment, il s’avère qu’il est impossible de savoir si le questionnaire est représentatif de toute la 

structure ou d’une seule personne travaillant au sein de cette structure. 

 

Parallèlement à l’enquête quantitative, les membres actif.ves du collectif Migrations So-

nores ont organisé deux Sounding Board. Un Sounding Board est une réunion où un groupe 

de personnes est invité à discuter sur des sujets précis : ici le projet Topophonik. Les conclu-

sions de ces discussions valident, invalident ou affinent certains aspects du projet, souvent 

avant qu’il ne soit rendu public. La première réunion s’est déroulée avant le 18 mai 2021 (jour 

de lancement de l’exposition) et la seconde avant le 2 novembre (dernier jour de l’exposition). 

Les personnes participant à ces discussions suivent le projet de l’extérieur : le but est qu’elles 

puissent apporter un regard neuf ou soulever des questions que les membres du projet 

n’avaient pas intégrées. Les réflexions et les questions émises lors de la première rencontre 

ont abouti à l’enregistrement de l’Episode #0 de la série de podcast Topophonik. Si le premier 

Sounding Board répond à des objectifs permettant de finaliser le projet avant qu’il ne soit pu-

blic, la deuxième réunion permet davantage de fournir un bilan ; toujours selon une démarche 

réflexive de l’équipe Topophonik. Le Sounding Board est un processus fréquent pour les en-

treprises. Il s’inscrit dans une logique qualitative. Calqué sur la recherche, ce processus 

s’apparente largement à un focus group.  

 

Le focus group est une méthode qualitative utilisée dans la recherche en sciences sociales. 

Selon Kitzinger & al., ce sont des « discussions de groupe ouvertes, organisées dans le but de 

cerner un sujet ou une série de questions pertinentes pour une recherche. Le principe essentiel 

consiste en ce que les chercheur[euses] utilisent explicitement l’interaction entre les partici-

pant.es, à la fois comme moyen de recueil de données et comme point de focalisation dans 

l’analyse » (Kitzinger, Markova, & Kalampalikis, 2004, p. 237). Les chercheureuses utilisent 

cet espace pour observer et noter aussi bien les interactions verbales que corporelles. Les si-

lences, les expressions lexicales et l’usage des corps dans l’espace sont autant d’éléments 
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pouvant servir à l’analyse. N’étant arrivé qu’en juillet, je n’ai pas pu participer à 

l’organisation et à l’animation du premier Sounding Board. Dans les deux cas, les personnes 

présentes aux réunions étaient soit des étudiant.es (majoritairement en ethnomusicologie), soit 

des musicien.nes soit des membres du collectif Migrations Sonores. Malheureusement, peu de 

personnes ayant suivi le projet très régulièrement ont participé à la seconde rencontre. Ces 

deux méthodes d’enquête, articulées à mes observations et aux témoignages récoltés sont les 

données qui vont servir à l’analyse suivante portant sur la façon dont le projet Topophonik a 

favorisé (ou non) le vivre-ensemble dans les quartiers. 

 

VI. Analyse 
 

Afin de déterminer dans quelle mesure l’exposition Topophonik a eu des effets dans les 

quartiers en favorisant le vivre-ensemble, j’utiliserai différents extraits issus de mon carnet de 

bord, les données de l’enquête et du SoundingBoard. Je verrai comment elle s’est exprimée 

dans l’espace ; comment elle a été reçue par les habitant.es ; et les interactions qu’elle a per-

mises. Finalement, j’analyserai l’échelle géographique dans laquelle cette exposition peut 

s’inscrire. Lorsque je réalise cette analyse, seulement une partie des structures partenaires ont 

répondu au questionnaire. 

 

1. L’usage de l’espace public négocié avec le tissu associatif local 
 

 L’organisation de la venue de l’équipe de 

Topophonik s’est en grande partie effectuée grâce 

au partenariat développé avec le tissu culturel 

associatif local. Sur les vingt-deux partenaires de 

terrain qui ont permis au projet de se dérouler, pas 

moins de seize sont des associations de quartier 

(tableau 2, en bleu). Ces partenariats ont pour 

objectif double de prendre en compte les enjeux 

locaux tout en facilitant les modalités de la venue 

de l’équipe. Au final, il faut s’inscrire dans 

l’espace vécu des habitant.es des quartiers en sai-

Tableau 2 : les partenaires de terrain 
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sissant l’usage qu’iels en font. Répondant au premier objectif, la connaissance du terrain des 

employé.es des différents partenaires a été cruciale. Afin de toucher les habitant.es en lien 

avec ces structures, nous avons souvent exposé en même temps que les activités qu’ils propo-

saient. Finalement, l’équipe Topophonik n’a jamais agi seule. Dans certaines communes, 

l’itinérance s’est beaucoup décidée par rapport au programme des associations partenaires. La 

démarche consistant à saisir les enjeux locaux directement auprès des associations locales se 

rapproche d’une logique bottom-up c’est-à-dire des dynamiques insufflées par la population. 

Cependant, mes observations ne permettent pas de déterminer le rôle que jouent les habi-

tant.es d’un quartier dans la gestion et l’organisation des associations de quartier – ce qui est 

une condition nécessaire pour dire que le partenariat avec ces dernières s’insère dans une lo-

gique bottom-up. 

 

Répondant au deuxième objectif, les différents partenaires ont été d’une aide précieuse du 

fait qu’ils ont intégré le projet Topophonik dans leurs démarches quotidiennes relatives à 

l’usage qu’ils font de l’espace du domaine public. Même lorsque l’exposition ne s’intégrait 

pas dans le programme des associations de quartier, ces dernières ont accepté de remplir les 

formulaires pour que le collectif Migrations Sonores utilise le domaine public. Au total, 

l’équipe Topophonik n’a dû fournir qu’une seule demande pour s’installer dans l’espace pu-

blic. De plus, les partenaires ont fourni l’électricité nécessaire aux enregistrements dans le 

phonomaton. Une fois sur place, l’installation de l’exposition a été le fruit de négociations. 

L’immense majorité du temps, elle s’est facilement déroulée (figure12, résultat de l’enquête).  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Figure 12 : Résultat du questionnaire soumis aux structures partenaires. 
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i. Exemple de Meyrin 

 

 

 

 

 

« 10 septembre 2021. Meyrin, Place des Cinq-Continents. C’était au-

jourd’hui notre seul jour à Meyrin. On est arrivé vers 13 heures, l’heure à 

laquelle Rafaël9 a pu nous accueillir. Et on est resté.es jusqu’à 20h pour le 

début de la soirée Salsa qu’on a organisée et où Poleo qui est un percus-

sionniste célèbre va jouer. La place des Cinq-Continents c’est une grande 

esplanade qui se trouve entre le centre commercial Meyrin Centre, le 

Théâtre du Forum avec son restaurant et sa bibliothèque, la Mairie, deux 

grands parkings et l’espace Undertown. On n’a pas d’autorisation d’usage 

du domaine public. On discute avec Rafaël qui nous demande qu’on se 

mette juste à côté de la billetterie qui est une petite cabane en bois. En fait, 

lui non plus n’a pas fait de demande d’autorisation. Si la police arrive en 

nous demandant des justifications, l’installation fait partie de la billetterie. 

Le croisement où on est installé est un lieu de passage. Mais on aurait aimé 

être 50 mètres plus loin pour le marché du samedi. Lorsqu’on discute avec 

Rafaël de cette possibilité, il nous dit que l’amende sera à nos frais s’il y a 

un soucis. Là-bas, les gens discutent et s’arrêtent. Ici, une personne sur dix 

s’arrête pour discuter avec nous ou écouter les archives (rarement plus 

d’une dizaine de minute). Mais la plupart nous associent à la billetterie : 

lorsqu’on souhaite engager une discussion, iels font un signe de la main en 

disant qu’iels n’ont rien à acheter. […] Peu d’impact avec l’exposition. La 

police est passée vers 17h. Elle ne s’est pas arrêtée pour nous contrôler. » 

(Notes personnelles d’observation) 

 

 
9 Rafaël est un employé de l’espace Undertown, l’association de quartier qui a été contactée par l’équipe Topophonik 

Carte 1 : L’exposition Topophonik sur la place des Cinq-Continents. Réalisée par Théophile Gozlan 



59 

 

Cet extrait de mon carnet de bord révèle plusieurs choses : d’abord, la négociation systé-

matique avec les personnes qui nous accueillent. Ces discussions se déroulent en deux temps : 

en prévision de notre venue, au téléphone, et ensuite, lorsque nous arrivons, avec notre maté-

riel.  

 

Finalement, la marge de manœuvre de l’équipe Topophonik est faible. N’ayant pas 

d’autorisation, ce sont les partenaires qui décident où nous avons le droit de nous installer. 

Cependant, de nombreuses associations de quartier sont présentes dans les marchés ou pour 

les évènements associatifs : cette situation où nous n’avons pas pu installer l’exposition 

comme souhaité n’est arrivé que quelques fois (à Carouge notamment). Le deuxième élément 

relevant dans cet extrait réside dans le fait que les fonctionnaires de police ne nous contrôlent 

pas. S’il est impossible de savoir ce qui se serait passé cette fois si nous nous étions installé.es 

sur la place pour le marché, la police est passée à plusieurs reprise devant l’exposition dans 

d’autres communes. Même lorsqu’un contact s’est établi (à Lancy avec Lancy Côté Sud ou à 

Versoix pour le marché), aucune vérification n’a été faite. Le dernier élément pertinent dans 

cet extrait est en rapport avec le lien que les passant.es font entre l’exposition et nos parte-

naires. Ici, situé à côté d’une billetterie (carte 1), nous sommes parfois passées pour des ven-

deureuses. Souvent, lorsque nous travaillions en même temps que les MQ, les habitant.es ou 

les passant.es pensaient que l’exposition avait pour public cible les enfants. 

 

2. Accueil et appropriation du projet 
 

Dans cette partie, j’analyse comment le projet a été reçu par les habitant.es, et comment il 

a été approprié. Pour ce faire, je distingue mes interactions avec les personnes selon leur âge. 

Ainsi, je différencie les enfants des adultes. Par enfant j’entends les personnes âgées entre 

deux et quinze ans. Au-delà de cet âge, selon la législation genevoise, le statut légal évolue : 

la personne est soumise à des droits et des devoirs. Elle peut par exemple acheter de l’alcool 

ou se faire incarcérer selon une volonté pénale. Par conséquent, je considère les personnes 

âgées de plus de quinze ans comme des adultes. 

  

a. Des enfants récepteurices et créateurices 

 

i. Exemple des Palettes 

« Vendredi 27 août 2021. Av. Des communes Réunies, Quartier des Pa-

lettes, Lancy. C’est mon sixième jour ici. Les enfants commencent à at-
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tendre notre arrivée. Dès que les premières boites à musique sont en place, 

iels se les disputent puis rigolent, s’étonnent ou se concentrent en écoutant 

des archives de la Russie, du Cap Vert, du Burundi etc. Et surtout, iels 

commencent à faire la queue pour s’enregistrer dans le phonomaton. De-

puis notre passage à Carouge, on a décidé de refuser d’enregistrer les re-

prises d’artistes connu.es (Wejdene, Niska, Koba LaD, etc.). Désormais, on 

demande à chaque fois aux enfants qui veulent s’enregistrer si iels ont 

d’abord écouté les archives sonores. On leur explique que le but du phono-

maton, à la base, c’est de les commenter. On leur explique aussi qu’on en-

registre volontiers leurs créations originales, les chansons qu’iels chantent 

à l’école ou avec leurs parents. Aujourd’hui, deux filles m’ont menti pour 

s’enregistrer dans le phonomaton. Elles m’ont dit qu’elles avaient inventé 

une chanson : au final, c’était du Niska. Pendant notre présence, les enfants 

font des allers-retours entre notre exposition, les activités proposés par la 

MQ et les jeux permanents de l’espace vert. […] » (Notes personnelles 

d’observation). 

 

 Notre passage à Lancy s’est fait en partenariat avec la Maison de Quartier Sous 

l’Etoile. Les notes de ce vendredi 27 août reflètent assez bien une partie de l’exposition lors-

qu’elle s’est déroulée en parallèle des 

activités organisées par les associations 

de quartiers. Une des tâches de ces 

associations est souvent de proposer 

des animations pour les enfants. A Ca-

rouge par exemple, c’était l’essentiel 

du travail mené sur le terrain par nos 

partenaires ; par conséquent, c’était ce 

public qui était majoritairement pré-

sent.  

 

Dans le cadre de l’exposition, les enfants ont été tantôt des créateurices, tantôt des récep-

teurices. Au final, les enfants ont montré un grand intérêt pour l’exposition : ce sentiment 

partagé par l’équipe de Topophonik est 

confirmé par les différentes structures 

qui ont répondu au questionnaire 

jusqu’à présent (figure 14). Si l’intérêt 

des enfants s’est porté sur les AIMP, 

c’est le phonomaton qui a été la plupart 

Figure 13 : Topophonik à Lancy. Crédit photo : Théophile Gozlan 

Figure 14 : Résultat du questionnaire soumis aux structures partenaires. 



61 

 

du temps au centre de l’attention. L’aperçu du 27 août aux Palettes revient sur un élément 

important : les enfants demandent majoritairement à s’enregistrer dans le phonomaton pour 

interpréter des morceaux qu’ils connaissent et qu’ils apprécient. L’aspect créatif et immersif 

du studio est souvent au centre des préoccupations. Même après leur avoir explicité que ce 

n’était pas le seul objet de l’exposition, iels continuer à négocier. Certain.es rusent même en 

disant qu’iels ont inventé une chanson pour interpréter leurs artistes préférés dans le phono-

maton. Parmi les apports de notre exposition pour les enfants, les structures partenaires men-

tionnent l’aspect pédagogique, l’aspect culturel et l’aspect créatif (annexe 2). L’exposition a 

généré de nombreux échanges entre les enfants qui se sont associé.es pour inventer différentes 

histoires ou chansons. L’exposition a également généré des tensions quant à l’utilisation des 

boites à musique et la possibilité de s’enregistrer. Même sans écouter les AIMP, les enfants 

utilisaient les chaises longues et les déplaçaient à leur guise. Souvent, l’intérêt des enfants 

peut servir d’intermédiaire pour capter l’attention des adultes qui les accompagnent : il peut 

s’agir de leurs parents, des membres de leur famille ou simplement des personnes qui en ont 

la charge. 
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b. Des adultes souvent peu intéressé.es 

 

i. Exemple de Carouge 

 

 

« 9 juillet 2021, Route de Veyrier 54-68, Site de la Fontenette, Quartier du 

Val d’Arve, Carouge. Aujourd’hui, il a plu quarante-cinq minutes entre 

17h30 et 18h15. Du coup les enfants ne sont pas trop venus et c’était plus 

calme que d’habitude. Alors j’ai pris du temps pour discuter avec une per-

sonne que j’avais vue là les deux fois précédentes. J’estime qu’il a un peu 

moins de cinquante ans. Il est en pantoufles et en débardeur blanc. Et 

comme les deux dernières fois, il sort d’un des immeubles du groupement 

d’habitation pour fumer une cigarette. Au fil de la conversation, il 

m’explique qu’il vient de débaucher et qu’il était sur un chantier pas très 

loin d’ici. On parle de son quartier : il vit dans ces immeubles depuis 3 ans 

mais avant il était juste derrière. Il a deux enfants et il était mieux dans son 

ancien logement. Après quelques minutes, je lui demande si ça 

l’intéresserait d’écouter les AIMP. Je lui expose le projet et lui montre le 

phonomaton du doigt mais il me dit gentiment qu’il est fatigué, qu’il écoute-

ra peut-être un autre jour. Il m’avoue qu’au début, en nous voyant, il pen-

sait que l’exposition était faite pour les enfants. A la fin de la discussion, il 

me remercie pour le travail qu’on fait. En partant, il appelle son enfant qui 

Carte 2 : Topophonik à la Fontenette. Réalisée par Théophile Gozlan, 2021. 
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était en train d’écouter des archives et qui s’était enregistré la veille. Je 

n’avais jusqu’alors pas fait le lien entre les deux. » (Notes personnelles 

d’observation). 

 

A Carouge, l’équipe Topophonik s’est peu déplacée. D’abord, elle a organisé un 

atelier avec le groupe de femmes de la Maison de Quartier. Puis du 4 au 15 juillet, elle n’a 

bougé que sur le site de la Fontenette (carte 2). La site de la Fontenette tel qu’il existe 

maintenant est récent. Les premiers lots d’immeubles sont habitables depuis 2015 ; les 

deuxièmes depuis 2018. Au total, le complexe compte 335 logements. Il a été pensé « pour 

établir une justice territoriale, articulant le social avec l’écologique » (Carouge – Fontenette | 

Réinvention d’un territoire par la nature, s.d.). Ainsi, les sept immeubles d’habitation HBM-

LUP sont entourés d’un espace vert où deux aires de jeux et de nombreux bancs sont 

disponibles de manière permanente. A proximité de l’école du Val d’Arve, de l’arrêt des bus 

n°11, n°21 et n°N0, les rez-de-chaussée des immeubles accueillent deux salles de quartier, des 

locaux parascolaires et des buanderies communes.  

 

Le projet Topophonik s’est rendu dans différents lieux un peu similaires à celui-ci : à 

Chêne-Bourg pour le 1225 en Fête ou à Vernier en collaboration avec le Collectif des Tattes 

(l’espace de Carouge étant particulier du fait qu’il est composé d’infrastructures récréatives, 

promouvant volontairement la rencontre entre les habitant.es). Ces espaces verts ou cour 

d’immeuble qui sont accessibles à tou.tes ont une dynamique particulière du fait qu’ils sont 

inclus dans un complexe d’habitation : de ce fait, ce sont majoritairement les habitant.es qui 

les utilisent. Dans l’extrait ci-dessus de mon carnet de bord, je relate à la fois une situation 

particulière et une situation globale. Contrairement aux autres lieux où l’exposition s’est ren-

due, les personnes sont moins apprêtées pour descendre en bas de chez elles : c’est une des 

caractéristique du quartier vécu abordé dans la partie IV. Globalement, l’investissement de 

ces espaces par l’exposition pour faire découvrir les AIMP et enregistrer les témoignages ne 

procure pas un grand intérêt de la part des adultes. D’ailleurs, iels ne se sentent souvent pas 

concerné.es par l’exposition : l’équipe Topophonik est associée à ses partenaires dont les mis-

sions s’effectuent auprès des enfants. Souvent, l’usage des boites à musique par les adultes ne 

dure pas plus d’une poignée de minutes. Majoritairement, les personnes recherchent les mu-

siques enregistrées dans leur pays d’origine. Lorsque celui-ci a effectivement des enregistre-

ments disponibles, ces derniers ne font pas souvent référence à une mémoire, une émotion ou 

un souvenir. Si l’objectif est de rendre les archives accessibles en les déplaçant dans la ville, 

leur écoute n’est pas forcément aisée. Les volumes ne sont pas harmonisés et les enregistre-
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ments, du fait de leur ancienneté, ne sont pas toujours de bonne qualité. Les partenaires n’ont 

majoritairement pas noté une 

nette augmentation des adultes 

lors de notre présence (figure 

15). Aucune baisse n’a été 

constatée : si l’exposition n'at-

tire pas forcément les habi-

tant.es, elle ne les fait pas fuir. 

 

Dans le Soundingboard que j’ai pu animer, c’est un des points qui est ressorti. Man-

soor, un musicien qui a enregistré l’épisode 4 du podcast Topophonik, explique que les per-

sonnes qui écoutent et qui participent sont celles qui ont déjà une curiosité pour les archives 

sonores ou qui trouvent dans l’exposition des musiques faisant appel à des références émo-

tionnelles fortes. L’aspect intimidant du phonomaton (ce studio étroit) n’a pas favorisé 

l’enregistrement des personnes. 

 

 

ii. Exemple de Beaulieu 

 

« 13 août 2021, Parc Beaulieu, Quartier des Grottes, Genève. En arrivant 

dans le parc, je croise trois cornistes qui viennent de finir leur répétition 

hebdomadaire. Ils m’expliquent qu’ils font partie du groupe Plaintube et 

qu’ils jouent ensemble depuis bientôt dix ans. Entre temps, Alba est arrivée 

et commence à leur faire écouter les morceaux de cornistes enregistrés 

entre 1951 et 1958 dans la section Suisse des AIMP. Après avoir présenté le 

projet, nous discutons longtemps sur les différentes techniques de cornistes, 

sur leur parcours, leurs rencontres etc. Nous les incitons à commenter une 

de ces archives en réexpliquant ce qu’on vient de se dire. C’est Marcel qui 

le fait, un peu poussé par ses collègues cornistes. […] 15 août 2021. Au fi-

nal, les usagèr.es du parc que j’ai rencontré.es sont tantôt des habitant.es 

proches, tantôt des personnes qui utilisent cet espace parce qu’elles appré-

cient sa proximité avec la gare, ses fleurs et son calme. » (Notes person-

nelles d’observation). 

 

Au parc Beaulieu, l’exposition s’est installée grâce au partenariat développé avec 

Beaulieu en été qui est un programme imaginé par le Collectif Beaulieu. Une buvette est ins-

tallée pendant quarante jours : sous la grande tente qui permet d’avoir un espace ombragé, les 

gens peuvent se restaurer ou se désaltérer. Le Collectif Beaulieu regroupe un peu plus d’une 

dizaine d’associations et organise des évènements favorisant la rencontre des habitant.es en 

Figure 15 : Résultat du questionnaire soumis aux structures partenaires 
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proposant différentes activités pour les adultes et les enfants (Pré en Bulle, s.d.). Sur les deux 

semaines d’exposition, un jour a été consacré pour faire découvrir l’exposition aux enfants 

inscrits avec Pré-en-Bulle qui propose une garde pour les parents. 

 

Contrairement aux 

exemples cités jusqu’à mainte-

nant, l’exposition ne s’est pas 

déroulée en parallèle des anima-

tions d’une maison de quartier. 

Par conséquent, elle n’a pas été 

associée à une exposition ciblant 

les enfants. En revanche, les 

adultes n’y ont pas montré signi-

ficativement plus d’intérêt. En-

core une fois, ce sont majoritai-

rement les personnes qui ont déjà des affects pour la musique ou pour les archives qui ont le 

plus fait usage des boites à musique et du phonomaton. Dans l’extrait de mes notes du 13 

août, je fais référence à l’incitation à commenter : elle est quasiment systématique pour la 

plupart des témoignages. Sur tou.tes les adultes que j’ai rencontré.es, presque aucun.e n’a pris 

l’initiative de s’enregistrer directement. En revanche, toutes les personnes étaient intriguées et 

agréablement surprises par l’idée du phonomaton. L’incitation n’est pas négative : c’est ce 

processus qui consiste à expliquer aux personnes qu’elles ont un savoir, que ce qu’elles res-

sentent en écoutant les archives compte mérite d’être partagé. L’objectif, c’est de valoriser la 

parole et de partager les expériences.  

 

Lorsque les personnes s’enregistrent finalement, le résultat est la plupart du temps sai-

sissant. Souvent informatives, parfois descriptives ou poétiques, les créations des personnes 

permettent d’alimenter ces archives et de leur donner vie. Globalement, les adultes ont beau-

coup moins utilisé l’outil créatif pour enregistrer des productions originales. Si les adultes 

rencontré.es dans le cadre de l’exposition ne montrent globalement pas un grand intérêt vis-à-

vis des AIMP, iels sont satisfait.es que l’équipe Topophonik viennent près de chez elleux. La 

régularité de notre présence sur un temps relativement court a sans doute été un atout pour le 

projet. Au bout du troisième ou quatrième jour de présence, les habitant.es (ou les usager.es 

régulièr.es) développaient souvent de la sympathie pour nous. 

Figure 16 : Topophonik à Beaulieu. Crédit photo : Théophile Gozlan. 
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c. Mais qui apprécient l’initiative 

 

Tout au long de 

nos missions sur le ter-

rain, Alba, Fulvia et moi 

avons très souvent été 

remercié.es par les pas-

sant.es ou les habitant.es 

pour le travail que nous 

faisions. Ma note du 9 

juillet à Carouge reflète 

assez bien la réception de 

l’exposition : même 

lorsque les personnes ne 

sont pas vraiment intéressées par le contenu de l’exposition, elles semblent tirer un profit de 

l’activité proposée dans leur quartier. Elles apprécient l’initiative et la perçoivent comme un 

point positif pour le quartier. En nous remerciant personnellement sans avoir réellement utili-

sé les outils culturels que nous avons mis à disposition, les personnes semblent être reconnais-

santes. L’exposition proposée dans le quartier suffit à créer des contacts même si elle n’est 

que peu visitée : elle est un prétexte utilisé pour engager l’appropriation d’espaces. Elle a 

permis aux gens de déléguer la charge d’enfants ou de s’exprimer. Durant mon terrain, j’ai pu 

voir de nombreuses discussions naître juste sur le sujet de l’exposition. A Chêne-Bourg, sur la 

place Favre à l’occasion du marché, j’ai par exemple relevé cet échange entre deux personnes 

qui se connaissaient : « T’as vu y a pas le Cameroun c’est dommage. Mais du coup j’ai écouté 

le Brésil parce que j’ai trop envie 

d’y aller ! Là c’est des vieilles mu-

siques en Amazonie, c’est bizarre 

(rires). Mais c’est bien ! ». A la fin 

de cet échange, les deux personnes 

se sont installées sur un transat et 

ont continué à discuter de choses sans rapport direct avec l’exposition. Au-delà du contenu de 

l’exposition, les personnes se sont à chaque fois appropriées les chaises longues pour 

Figure 17: Résultat du questionnaire soumis aux structures partenaires 

Figure 18 : Topophonik à Chêne-Bourg pour le 1225 En Fête. Crédit photo : Fulvia 

Torricelli 
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s’installer. Les interactions ont été plus intenses lors de notre passage : c’est ce qu’ont noté les 

équipes partenaires à Topophonik (figure 18). Le projet a permis la création ou le renouvelle-

ment de liens faibles, à travers des discussions nouvelles, parfois en éveillant la curiosité. 

 

Elles ont également noté que les ha-

bitant.es ont utilisé différemment les 

espaces pendant notre présence en 

s’appropriant notre mobilier (figure 19).  

 

 

 

3. Le terrain au-delà de l’exposition 
 

a. La réussite des concerts 

 

 

i. Exemple de la Jonction 

« 29 juillet 2021. Parc Gourgas, Quartier de la Jonction, Genève. Depuis le 

17 juillet je suis au Parc Gourgas quasiment tous les jours. Ce soir, le 

groupe Anytié a performé. Ils ont joué plus longtemps que prévu parce que 

les gens dans le parc étaient super enthousiastes ! Pendant l’entracte, j’ai 

pu parler avec trois dames qui sont souvent là mais qui n’ont jamais vrai-

ment été ouvertes à la discussion. Une d’entre elle m’a dit « Vous devriez 

faire ça plus souvent ! C’est mieux que vos boîtes là (rires). – Je lui répond 

que c’est pour le dernier jour de l’exposition. – Pourquoi vous avez pas fait 

ca au début et vous faites ça a la fin ? Ça fait plaisir d’entendre de la mu-

sique du Burkina Faso ! Pour une fois je comprends tout. » […] » (Notes 

personnelles d’observation). 

 

Figure 19 : Résultat du questionnaire soumis aux structures partenaires 

Figure 21 : Résultat du questionnaire soumis aux structures partenaires Figure 20 : Résultat du questionnaire soumis aux structures partenaires 
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 C’est le constat réalisé par toute l’équipe Topophonik et les participant.es du sounding 

Board : les concerts ont apporté une autre dimension au projet. Du fait qu’ils soient à la fois 

gratuits et en extérieur, ils sont accessibles à tou.tes. Les partenaires (qui ont souvent participé 

au financement de ces concerts) font le constat que de nombreuses personnes s’y sont rendues 

(figure 16) ; ils font également le constat que ces personnes ne sont pas forcément familières à 

leurs structures (figure 17). Les concerts permettent donc aux habitant.es de se rencontrer au-

tour de la musique et d’interagir entre elleux. En fait, les concerts ont synchronisé la venue 

des habitant.es de quartier : ils ont permis des rencontres tantôt avec les travailleureuses des 

structures associatives de quartier tantôt avec d’autres habitant.es du quartier. C’est notam-

ment ce que Fanta, animatrice à la MQ Sous l’Etoile, a noté pour son passage dans le Phono-

maton où elle décrit ce que l’exposition a apportée à son quartier ; et comment le projet l’a 

aidé dans son travail. 

 

« Témoignage de Fanta, Quartier des Palettes, Lancy, 26 août. […] « Je 

trouve que ça a amené beaucoup de chose. Parce qu’avant on avait du mal 

à avoir des jeunes concentrés, aussi intéressés, et depuis que Topophonik 

est là, j’ai l’impression que les jeunes sont plus investis, ils ont envie de sa-

voir plus, et moi ça me fait vraiment plaisir de faire découvrir aux jeunes de 

nouvelles cultures. Franchement c’est cool. Il faut savoir que Topophonik a 

fait un grand concert pour nous samedi dernier je crois, et franchement 

c’était hyper bien, ça s’est bien passé.  Il faut savoir que ça fait deux mois 

que je travaille à Lancy Côté Sud, j’ai jamais vu autant de gens comme ça. 

Leur concert a permis de découvrir d’autres cultures pour des gens qui 

connaissaient pas. Et ils ont fait revivre à des gens qui connaissaient 

comme moi. L’autre jour le concert il parlait ma langue, parce que moi je 

suis né au Sénégal j’ai grandi là-bas ça fait que deux ans que j’habite en 

Suisse. J’ai ma langue maternelle qui est le bambara et puis pendant le 

concert je comprenais en gros ce qu’elle disait et c’était cool. […] Ça nous 

a trop fait plaisir de travailler avec vous. Big Up ! » » (Notes personnelles 

d’observation). 

 

Au final, les concerts ont permis de toucher un public plus large. Les personnes qui ne 

prêtent pas forcément d’attention à l’exposition viennent assister au concert, parfois en dan-

sant ou en chantant. Les lieux dans lesquels se sont produit.es les artistes n’ont pas vocation à 

accueillir ce type d’évènements. Les concerts ont modifié l’usage des espaces par les habi-

tant.es.  
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Les espaces, de manière à pouvoir accueillir ces concerts, ont également souvent été 

un peu aménagés pour répondre aux normes covid. Sur la figure 22, des barrières encadrent 

un espace où tout le monde peut rentrer. A gauche de la photo, on voit une personne qui parti-

cipe au concert depuis l’extérieur des barrières. Les contraintes imposées par les mesures sa-

nitaires sont détournées par les habitant.es. 

 

b. La réussite des activités 

 

i. Exemple de Chêne-Bourg 

« 30 septembre 2021. Maison de Quartier du Spot. Chêne-Bourg. Au-

jourd’hui, c’était la deuxième phase de l’atelier avec les aîné.es de la mai-

son de quartier de Chêne-Bourg. Tous les jeudis, la MQ organise un repas 

pour les personnes âgées puis met à disposition des espaces de jeux. Cet 

atelier en deux temps a consisté à faire découvrir les AIMP lors de la phase 

1 la semaine dernière, puis à saisir les témoignages des volontaires lors de 

la phase 2 aujourd’hui. Après un accueil timide, certaines personnes se sont 

finalement livrées et cinq d’entre-elles ont enregistré leur témoignage dans 

le phonomaton. » (Notes personnelles d’observation). 

 

 Ce type d’ateliers a reçu un ac-

cueil différent de l’exposition en accès 

libre dans les quartiers. En ciblant une 

population, cette dernière montre plus 

d’intérêt aussi bien pour les boites à mu-

sique que pour le phonomaton. Hors du 

cadre des ateliers, les personnes âgées ne 

se sont que très peu enregistrées dans le 

Figure 22 : Concert d’Aikya à Carouge, 16 juillet 2021. Crédit photo : Alba Gomez-Ramirez. 

Figure 23 : Yvette enregistre un portrait sonore à Chêne-Bourg. 

Crédit photo : Théophile Gozlan. 
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phonomaton : quantitativement, les enregistrements réalisés lors de cet atelier (c’est-à-dire en 

quelques heures) représentent un tiers du total des enregistrements par les retraité.es. La plu-

part du temps, les retraité.es que j’ai rencontré.es sur le terrain lorsque l’exposition était en 

libre-service dans les quartiers refusaient d’écouter les AIMP : iels n’aiment pas le casque ou 

avaient horreur d’entendre leur voix. En consacrant une plage horaire définie, les personnes 

sont plus susceptibles de s’enregistrer. Si ce constat peut être fait avec les personnes âgées, il 

peut être fait de manière plus générale. Bien que n’étant pas présent à l’atelier avec le groupe 

de femmes de la MQ de Carouge, j’ai pu noter une forte participation. Finalement, c’est lors 

de ces ateliers de découverte que les gens s’enregistrent le plus. L’aspect créatif est valorisé 

et, dans le cadre du quartier, il permet des échanges avant (tu vas dire quoi ?) et après (c’était 

comment ?) ; il permet aux personnes de tisser des liens faibles vecteurs de vivre-ensemble. 

L’espace créé par l’atelier apparait comme davantage sécurisant et semble plus propice au 

processus créatif pour les adultes. 

 

Les divers ateliers d’initiation musicale (pour enfant ou adulte, c’est selon) ont davan-

tage eu un aspect ludique : divertir, apprendre et découvrir. Souvent, ils ont permis de faire la 

liaison avec l’exposition. A travers les activités animées avec des enfants, les parents sont 

plus facilement accessibles et à l’écoute pour découvrir à posteriori les AIMP et éventuelle-

ment s’enregistrer dans le phonomaton. Comme le résume la Maison de Quartier de la Jonc-

tion dans sa réponse au questionnaire, « la curiosité des enfants [permet] d’atteindre les 

adultes ». Ainsi, les adultes sont davantage investis dans les initiatives proposées par le projet 

Topophonik. Mais la plupart du temps, Topophonik s’est intégré à des vies de quartiers déjà 

existantes.  

 

4. Les quartiers de Topophonik. 
 

Topophonik a vadrouillé dans l’agglomération de Genève pendant cent soixante-huit 

jours, soit cinq mois et demi. Le tableau ci-dessous (tableau 4) est un outil permettant de re-

tracer le parcours de l’équipe Topophonik et de constater les différents espaces dans lesquels 

iels se sont installé.es. Certains de ces espaces ne sont pas accessibles à toute heure de la jour-

née : c’est le cas des espaces en intérieur (en orange, tableau 3). Mais c’est majoritairement 

dans des espaces publics en extérieur que s’est installée l’exposition (en vert, tableau 3) : dans 

ces cas, les espaces ne sont jamais fermés aux personnes qui peuvent y accéder n’importe 
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quand. Cependant, ces derniers offrent plus ou moins d’espaces dédiés aux sociabilités, 

d’espaces récréatifs. 

 

 

Les quartiers ne sont pas découpés de la même façon selon l’objectif du découpage et 

les acteurs qui découpent. Pour la réalisation de ce compte-rendu, j’ai utilisé le découpage 

fourni par le site officiel de la ville de Genève (Carte de la commune Genève-ville – GE.CH, 

s.d.) ou par les différentes communes concernées : pour la deuxième situation, les quartiers 

ont souvent été découpés dans le cadre de la mise en place de Plan Locaux Urbains. Les es-

paces publics où s’est rendu le projet ne sont pas tous fournis de la même façon en mobiliers 

publics et en activités pour permettre aux habitant.es des lieux de rencontres et de sociabilités. 

Ainsi, les habitudes des personnes ne sont pas identiques dans les lieux où nous nous sommes 

rendu.es. Lorsque les espaces proposent déjà des infrastructures récréatives (aire de jeu, bu-

vette, etc.) ou sont des lieux voués à des activités (commerciales, artistique etc.), les per-

sonnes utilisent ces espaces ; elles s’y rendent afin d’en profiter. Les usager.es de ces espaces 

ne sont pas uniquement des habitant.es proches. 

 

 Le projet s’est majoritairement greffé à la vie déjà existante d’espaces. Dans son tra-

vail, l’équipe du collectif Migrations Sonores a tenté d’aider les travailleur.ses des différentes 

associations de quartier avec lesquelles elle a collaboré. Avec son dispositif, elle a permis de 

constituer une alternative offrant des nouvelles modalités de rencontre et d’expression. Les 

Tableau 3 : Typologie des espaces de Topophonik. 
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structures partenaires considèrent majoritairement que la présence du projet et de son équipe 

les a aidés (figure 25). De plus, la plupart considèrent que l’exposition s’est installée pour une 

durée idéale (figure 24).  

 

Les espaces investis peuvent se voir attribuer des fonctions (selon la fonction des es-

pace abordée dans la partie IV). Dans le tableau 4, je distingue les fonctions territoriales des 

différents lieux dans lesquels s’est rendu Topophonik. Je distingue les espaces aux fonctions 

territoriales récréatives (bleu clair), les espaces aux fonctions résidentielles (bleu foncé) et les 

espaces qui revêts les deux fonctions (orange).  Le Parc Gourgas est par exemple un espace 

récréatif dans le quartier Village-Suisse : c’est un parc qui est séparé des habitations proches 

par des limites physiques (des barrières). L’exposition Topophonik a également parcouru des 

espaces aux fonctions résidentielles : à Chêne-Bourg, c’est le cas du quartier du Plateau de 

Bel-Air. Pour se rendre dans ce quartier, les membres du Collectif Migrations Sonores ont 

intégré l’évènement organisé par la MQ du Spot. L’espace vert en bas du groupement 

d’habitation a été investi de manière strictement ponctuelle. Dans ces quartiers à vocation 

résidentielle, ce sont les associations de quartiers qui œuvrent pour inclure et insuffler une 

dimension récréative : ils sont aux extrémités des communes. Toujours dans le cas du quartier 

du Plateau de Bel-Air, l’espace a été temporairement récréatif. L’exposition ne s’est rendue 

dans aucun quartier à la fonction territoriale productive.  

Figure 24 : Résultat du questionnaire soumis aux structures partenaires Figure 25 : Résultat du questionnaire soumis aux structures partenaires 
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Pour définir les fonctions territoriales de ces espaces, je m’appuie sur le nombre 

d’habitations qui donnent directement sur le lieu de l’exposition, sur les commerces, sur le 

mobilier public à disposition et sur les activités proposées par les associations de quartier. 

Ainsi, le hangar désaffecté dans le quartier de la Jonction est un territoire récréatif : diffé-

rentes associations proposent une buvette, des concerts, des conférences, des jeux, du jardi-

nage etc. Aucune habitation ne se trouve à proximité. Suivant la même logique, le site de la 

Fontenette situé sur la Route de Veyrier 46-58 revêt les doubles fonctions récréatives et rési-

dentielles : cet espace est polyfonctionnel (Bertrand & Metton, 1974). Ce complexe 

d’habitation a été imaginé en proposant différents espaces que les habitant.es s’approprient. 

Même si ce sont majoritairement les habitant.es qui jouissent des fonctions récréatives de cet 

espace, d’autres personnes vivant plus loin viennent profiter des possibilités offertes par 

l’aménagement de l’espace. Enfin, le complexe d’habitation situé Avenue Henri-Bordier 1-5 

ne revêt que la fonction résidentielle. Les infrastructures publiques sont quasiment inexis-

tantes : lorsque les différentes associations n’investissent pas ce complexe (ce qui est fait 

ponctuellement), les habitant.es n’ont pas d’espaces de rencontre ou d’espaces récréatifs dé-

diés.  

 

Tableau 4 : Les fonctions territoriales des espaces de Topophonik 
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Dans les lieux où la fonction récréative est présente, mes différentes interactions avec 

les personnes tendent vers la conclusion que les usage.res des espaces publics ne sont pas que 

des habitant.es. 

 

La rue comme échelle géographique  

 

Les espaces investis par Topophonik sont tantôt au centre des quartiers, tantôt aux ex-

trémités. Au total, l’exposition Topophonik s’est rendue en extérieur sur des places, dans des 

parcs, dans des rues, sur des chemins, sur des promenades, sur des parvis, dans des cours ou 

des espaces verts de groupements d’habitation. Les espaces publics d’un quartier ne sont pas 

utilisés uniformément par toutes les personnes qui y vivent même lorsque le découpage du 

quartier est restreint. Parfois, l’exposition s’est installée sur des points centraux du quartier : à 

Beaulieu par exemple, le parc est au cœur du quartier. Il apporte une dimension récréative à 

un quartier à la fonction résidentielle : l’espace strict et délimité du parc est récréatif. De 

nombreuses personnes y passent quotidiennement pour rentrer jusqu’à leur domicile. Cepen-

dant, le phonomaton et les boites à musique n’ont pas bougé au-delà du parc : de ce fait, 

toutes les personnes qui n’y passent pas n’ont pu prendre connaissance du projet qu’à travers 

des discussions avec des voisin.es ou grâce à la communication sur le projet. Au final, 

l’exposition ne s’est rendue la plupart du temps que dans un fragment d’espace qui forme le 

quartier. Sur les dix-huit quartiers dans lesquels l’exposition s’est déroulée, elle ne s’est vrai-

ment déplacée que dans cinq. Pour cette raison, l’analyse ci-avant s’inscrit davantage dans les 

rues que dans les quartiers. En s’inscrivant dans les espaces récréatifs de quartiers résidentiels, 

le projet s’est exposé dans l’espace vécu des habitant.es.  

 

Lorsqu’il s’est inscrit dans des espaces uniquement résidentiels, il a permis d’insuffler 

une dynamique récréative : les personnes ont tiré profit de l’exposition des différentes ma-

nières décrites dans la partie précédente de l’analyse. Souvent, même lorsque les espaces as-

sument les fonctions récréatives et résidentielles, les activités semblables à Topophonik sont 

rares. Selon moi, la multiplication sur le long terme d’outils similaires à ceux proposés par le 

Collectif Migration Sonores permettant de favoriser la parole des habitant.es aboutiraient à 

une meilleure appropriation des rues et donc des quartiers par les habitant.es. Les résultats 

obtenus par le projet Topophonik vont dans ce sens : la décentralisation des fonctions territo-

riales dans la ville mobile permet de créer des sociabilités qui s’inscrivent dans l’espace habi-

té ; elle permet d’inciter les gens à pratiquer les morceaux de leur quartier, espace vécu. 
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5. La médiation culturelle face aux représentations européo-centrés et patriarcales 
 

Au cours de mon expérience sur le terrain, j’ai pu être témoin de réflexions racistes, 

culturalistes, sexistes ou infantilisantes, de la part d’employé.es des structures partenaires à 

Topophonik ou de la part de visiteureuses. J’ai pu observer la façon dont certaines personnes 

commentaient les archives : « Aïe aïe aïe, il dit aïe ! c’est ce qu’on dit en suisse quand on 

s’est coincé le doigt dans une porte ça (rires) » ou encore « On comprend rien ! C’est de la 

musique primitive » (notes personnelles d’observation). Ces rares remarques stigmatisantes 

sont en fait du racisme ordinaire10. Lorsqu’elles sont le fait d’adultes, elles n’ont pas été re-

mises en question par les enfants malgré l’intérêt que ces dernier.es pouvaient porter à 

l’archive en question. D’après mon ressenti et mes observations, certain.es enfants attentif.ves 

et intéressé.es par des archives qu’iels comprenaient parfois se mettent soit à rire, soit à se 

taire, comme honteux de comprendre ces paroles face à ces remarques. Je pense que l’image 

que je renvoie, discutée dans la partie précédente, a pu jouer un rôle dans la façon dont des 

personnes qui m’étaient inconnues se sont permis de m’adresser des commentaires sexistes ou 

des remarques stigmatisantes et racistes. Je n’ai jamais été la cible de ces remarques, mais 

l’interlocuteur à qui elles sont partagées. J’ai senti, comme cela peut être le cas au quotidien, 

que les personnes sont à la recherche d’une approbation et d’une complicité. J’ai systémati-

quement essayé d’engager une discussion afin de déconstruire ces remarques. Selon la vio-

lence des mots, ma charge de travail et ma disponibilité à l’instant t, je consacrais plus ou 

moins de temps pour discuter. Ces remarques, lorsqu’elles sont le faits d’enfants, me sont 

apparues comme moins violentes du fait qu’elles étaient toujours suivies de discussions où le 

rapport de pouvoir était beaucoup moins présent. Dans ces dernières situations, mes interven-

tions étaient davantage entendues et valorisées par les enfants. Au total, ces échanges ont par-

ticipé tantôt à m’inclure, tantôt à m’exclure selon les personnes. Souvent les conversations 

n’ont pas abouti : le sujet de la conversation était changé. Malgré tout, sous les yeux des en-

fants, le discours de l’adulte s’est tout de même vu confronté à un autre discours, d’un autre 

adulte (moi) considéré comme « sachant ». 

 

Mon parcours universitaire m’a apporté une partie des outils permettant la déconstruc-

tion de ces discours racistes, sexistes, culturalistes ou infantilisants. Déconstruire le racisme 

ou le sexisme sous-jacent sous couvert d’humour a été une de mes tâches les plus difficiles : 

 
10 Le racisme ordinaire est l’ensemble des discriminations raciales du quotidien dans le logement, au travail, dans 

les loisirs, à l’école, etc. qui sont répétées. Il est perçu comme anodin par celleux qui le font subir. 
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dans la conversation engagée, il s’agissait d’inciter la réflexion sans dicter une morale, sans 

émettre de jugement de valeur ou paraitre virulent. Ma position de médiateur m’a apporté une 

légitimité pour questionner les personnes sur l’origine de leurs réflexions inappropriées, stig-

matisantes, sexistes et racistes.  

 

Au cours du Sounding Board (SB) fin octobre a été abordé la question de l’audibilité 

des voix. Lors de mon parcours universitaire à l’Unige, j’ai pu assister en auditeur libre à 

quelques séquences du cours « Théorie critique de la « race » et de la postcolonialité » dispen-

sé par Noémie Michel ; j’y ai découvert cette notion. Pour aborder le concept d’audibilité des 

voix, il est nécessaire de décrypter les rapports de pouvoir qui fondent l’iniquité de cette audi-

bilité : ils tirent leurs racines dans les fondements racistes et coloniaux de la société occiden-

tale. Les voix des personnes racisées, au sens sociologique du terme développé notamment 

par Sarah Mazouz (2020), ont beaucoup moins de place pour s’exprimer dans les médias, 

dans l’espace public, à l’école, etc. (Mazouz, 2020). Dans un article qui aborde la place de la 

voix, N. Michel explique que « parler du passé colonial et de la décolonisation, c’est bien, 

encore faut-il se demander qui parle, dans quel but et sous quelles conditions » (Michel, 2020, 

p.2). L’objectif de projets similaires à Topophonik (qui s’ancrent dans une logique décolo-

niale) doit être de laisser la place et la parole aux voix qui sont, de fait, moins audibles dans la 

société. Que la création serve à la dénonciation d’un racisme étatique, à la valorisation de 

luttes antiracistes, ou pas.  

 

Les riches discutions du SB à ce sujet étaient également liées à des questionnements 

sur les financements : ce sont majoritairement les institutions migratoires qui financent ce 

genre de projet. Ce sont donc ces institutions qui décident quel projet peut aboutir, ou pas. 

Pourtant, la diversité culturelle s’exprime par d’autres parcours que les parcours migratoires, 

par exemple à travers la présence de diasporas. Pour obtenir les financements et rendre ce 

genre de projet viable, il faut dans un premier temps employer les mots, les expressions et les 

méthodes valorisées par ces institutions pour ensuite les détourner, voir comment elles peu-

vent être réappropriées sur le terrain. Bref, il faut « se faufiler dans les interstices des normes 

de la politique de la ville et ainsi les détourner » (Guinard, 2020, pp.25-26). Car les décision-

naires de ces institutions sont pour la plupart des personnes non concernées par ces projets. 

Malheureusement, ces réflexions ne sont pas évidentes dans une société contemporaine occi-

dentale où le racisme institutionnel est d’actualité. Elles sont issues de convictions politiques. 

Finalement, s’inscrire dans la rue avec un outil libre d’usage, c’est faire de la résistance face à 
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la ville créative ; c’est proposer une appropriation de la ville créative. Comme explicité dans 

le SB, la prise de conscience de la responsabilité qui est induite par l’aboutissement de diffé-

rents projets culturels est essentielle.  

 

Cette partie aurait pu être davantage développée : elle aurait pu faire l’objet d’un tra-

vail entier. Malheureusement, les situations que j’explicite plus haut ont été notées du fait de 

la violence qu’elles ont engendrées : cette approche est intervenue trop tard dans le chemine-

ment que ma recherche a suivi.  En étant davantage attentif à ces situations, en modifiant ma 

méthodologie et en orientant les discussions que j’ai eu avec les différentes personnes, 

j’aurais pu proposer une analyse totalement différente de mon expérience de stagiaire. Ainsi, 

je souhaite que cette petite partie serve d’ouverture à un travail qui aurait pu davantage explo-

rer cet aspect. Il s’agit donc, ici, de comprendre l’importance d’une sensibilisation politique 

pour les médiateurices culturel.les. 

 

VII. Limites et conclusions 
 

 

Le projet Topophonik s’est inscrit dans l’agglomération de Genève du printemps à 

l’automne 2021. Au total, l’équipe qui a mené le projet s’est rendue dans sept communes en 

organisant à chaque fois des concerts, des ateliers et une exposition. Pour s’établir dans les 

différentes communes, les membres du Collectif Migrations Sonores sont rentrées en contact 

avec les différent.es acteurices du tissu associatif ou culturel local. L’apport des vingt-deux 

partenaires de terrain a été tant théorique que pratique. D’abord dans l’accompagnement des 

démarches administratives pour utiliser l’espace puis dans les conseils sur le terrain pour 

l’installation de l’exposition : systématiquement, Topophonik s’est implantée en consultant 

parallèlement les acteurices qui organisent une partie de la vie de quartier. En s’associant à 

ces différent.es acteurices locales, l’objectif de Topophonik a été de saisir les enjeux locaux 

pour toucher les habitant.es en s’installant au cœur de leur espace vécu ; en correspondant à 

leurs habitudes et leurs pratiques. A chaque fois, l’équipe a sondé les partenaires afin de com-

prendre au mieux l’utilisation de l’espace et la mesure dans laquelle leur projet pourrait avoir 

le plus d’impact. Ces partenariats qui ont permis la réalisation du projet ont été vecteurs de 

négociations avant la venue du l’équipe de projet et pendant la venue de l’équipe de projet : 

c’est à travers eux que s’est négociée l’utilisation légale de l’espace public.  
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Topophonik s’est rendue dans des espaces aux fonctions tant récréatives que résiden-

tielles. Dans ces espaces, le projet s’est souvent greffé à des dynamiques existantes. Sinon, il a 

proposé ponctuellement des espaces de rencontre et d’expression en invitant les habitant.es à 

se saisir des outils proposés. Les habitant.es ayant leurs propres habitudes, leurs propres pra-

tiques, et leurs propres centres d’intérêts, iels ont été plus ou moins touché.es par les diffé-

rentes activités proposés par la présence de l’équipe Topophonik dans l’espace public. Ce sont 

majoritairement les enfants qui ont profité du contenu de l’exposition ; ce sont elleux qui ont 

écouté massivement les AIMP et qui ont le plus enregistré dans le phonomaton. Les adultes 

qui ont utilisé ce matériel créatif pour partager leur témoignage avaient des attaches musicales 

bien antérieures à notre venue. Dans tous les cas, l’exposition a servi aux habitant.es de quar-

tier par sa simple présence : les personnes ont profité du matériel de l’installation, elles ont pu 

se décharger momentanément de la responsabilité parentale. Mais surtout, le projet a renouve-

lé les modalités de rencontre. Le simple fait de savoir que des activités ont lieu dans le quar-

tier suffit à créer des liens faibles ou à consolider des liens forts. Le projet a favorisé le vivre-

ensemble en générant diverses discussions sur des sujets parfois très différents ; elle a permis 

la rencontre des habitant.es ; elle les a invité.es à se saisir des espaces et à les pratiquer diffé-

remment ; elle a permis de synchroniser leur venue pour les concerts par exemple. C’était là la 

première hypothèse émise au début de ce rapport : la proposition d’espaces et d’outils cultu-

rels dans le domaine public a-t-elle permis la rencontre entre les habitant.es ? Si le projet 

Topophonik n’a pas été vecteur d’une multitude de rencontre, il en a engendré quelques-unes. 

Sinon, il a permis de consolider des liens déjà existants soit entre les habitant.es elleux-même, 

soit entre les habitant.es et les travailleureuses du quartier.  

 

Topophonik s’est déployée dans la ville mobile et créative. En étant financée par diffé-

rentes institutions privées ou publiques, elle a exposé une collection établie. Mais surtout, elle 

a mis à disposition un outil essentiel au processus créatif. En proposant un parcours itinérant, 

l’exposition a réussi à contourner les écueils de la ville créative en incluant le maximum de 

personnes à sa démarche. Il n’a été question ni de « clubs » ni de tri sanitaire. Le projet s’est 

parfois rendu dans des structures pour organiser des ateliers avec un public particulier mais ne 

s’est jamais établi de manière fixe en cherchant à attirer une population cible. Une des cri-

tiques qui peut se dégager est le choix assumé de se rendre dans des lieux identifiés comme 

des poches de précarité. Si cela a été le cas, c’est notamment dû aux conclusions du rapport du 

CATI-GE. De plus, les infrastructures culturelles sont majoritairement pauvres dans les lieux 
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investis par l’exposition. Souvent, Topophonik a été la source d’une réorganisation spatiale, 

qu’il s’agisse tant du réagencement de l’espace pour permettre la performance d’artistes que 

les nouvelles utilisations des habitant.es qui profitent du matériel à disposition. C’était là 

l’hypothèse n°2 : l’installation en accès libre de l’exposition Topophonik a-t-permis une ap-

propriation nouvelle des espaces ? Globalement, l’exposition s’est déployée dans des endroits 

où l’espace était déjà voué à être approprié par les habitant.es : l’exposition a permis de con-

solider cette volonté en proposant des nouvelles modalités de rencontre. Dans un premier 

temps, par l’usage du mobilier mis à disposition. Dans un second temps, par le matériel tech-

nique de Topophonik qui a étonné dans les lieux où il s’est rendu. Le studio d’enregistrement 

portable permet une expérience créative immersive ; c’est souvent la première fois que les 

gens sont confrontés à un tel support. C’est d’ailleurs là la limite : le projet Topophonik est 

trop isolé. S’il a pu insuffler momentanément des effets en incitant les gens à utiliser l’espace 

ou à renouveler les utilisations de leur espace vécu, les projets similaires sont trop rares. Peu 

importe si les gens sont intéressés ou pas par le contenu de l’exposition : ce sont les outils 

créatifs qui manquent. Au-delà des enregistrements, les processus créatifs sont vecteurs de 

rencontres et de débats, ils permettent les rencontres et les nouvelles pratiques de l’espace 

pour les partager. Deux semaines suffisent pour que les approches des habitant.es par rapport 

à notre projet évoluent et pour qu’iels s’expriment davantage. La dernière hypothèse est donc 

vérifiée : c’est par l’incitation à aborder l’espace et la création d’une autre manière que le pro-

jet a été, un peu, vecteur de vivre-ensemble. En multipliant les initiatives créatives et inclu-

sives, les espaces de rencontres pourront se pérenniser. Le réel enjeu est de transmettre ces 

méthodes pour qu’elles soient appropriées. Il faut tout de même porter une grande attention à 

la façon dont les projets culturels investissent la ville créative : comme l’atteste la dernière 

sous partie de l’analyse, la médiation culturelle peut faire surgir un racisme ordinaire. Cette 

expérience m’a convaincu que la création est bénéfique pour le vivre-ensemble, pour le ques-

tionnement de l’autre et l’affirmation du soi suivant une logique d’émancipation. Selon une 

perspective décoloniale, il s’agit de proposer des espaces de créations. Il s’agit de mettre à 

disposition des outils et des techniques pour libérer les paroles. Il s’agit de créer de la résis-

tance à travers la créativité. 
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Annexe 
 

1. Sounding Board 18/10/21 

Sounding Board : PV 

 

Ce Sounding Board organisé par l’équipe TOPOPHONIK le 18 octobre 2021 arrive à la fin de 

l’exposition ayant lieu dans le canton de Genève depuis le 18 mai de la même année. Il a pour but de 

commenter les objectifs identifiés au lancement du projet. Les podcasts, l’exposition, les concerts et 

les ateliers ont-ils permis d’atteindre ces objectifs ? Au total, 11 personnes sont présentes en prenant 

en compte les membre de l’équipe qui sont Fulvia, Alba et Théophile. 

Participant.es présent.es : Elodie, Rosie, Pietro, Mansour, Adrien, Marie-Laure, Giulia, Nina, Fulvia, 

Alba, Théophile.  

 

Déroulement détaillé de la séance 

- Présentation des participant.es à l’aide de carte Dixit. Chacun.e sélectionne une carte avant 

de la présenter en s’introduisant (J’aime les couleurs parce que… J’ai choisi le train parce 

que… Le métronome me représente parce que…) 

 

- Présentation du projet TOPOPHONIK : exposition itinérante, réalisation de podcasts, or-

ganisation de concerts, réalisation d’atelier. Un marathon musical dans le canton de Genève 

pour promouvoir et produite du partage. « Emparez-vous des archives musicales de la ville ! » 

Rapide présentation de la méthodologie permettant la sélection des quartiers où l’exposition 

s’est tenue : analyse du Rapport CATI-GE 2020 sur les inégalités territoriales du Canton de 

Genève.  L’exposition s’est organisée en partenariat avec le tissu associatif local comprenant 

les Maison de Quartier des différentes communes, les buvettes, les bibliothèques etc. 

 

- Objectifs du projet TOPOPHONIK : donner voix et visibilité aux processus d’hybridation 

culturelle et sonore d’une société caractérisée par le phénomène migratoire ; Valoriser les 

AIMP et les diffuser au sein du grand public en développant une stratégie de médiation cultu-

relle ; Etablir un dialogue entre les AIMP et les populations issues de la migration concernées 

par ces musique ; Contribuer au processus de décolonisation du MEG ; Amplifier des voix, 

des expériences et des réalités peu connues de la société suisse ; Donner aux AIMP une nou-

velle vie grâce aux mémoires vivantes et aux histoires de vie des personnes interviewées ; 

Renforcer la participation culturelle, la cohésion sociale et le sentiment d’appartenance poly-

phonique à une société suisse de migration. 

 

- Analyse rapide du 1er SB ayant mené à certaines prises de position : Comment mener à 

bien un projet décoloniale ? Comment faire attention à ne pas reproduire de l’appropriation 

culturelle ? Recontextualiser les archives qui font partie d’une histoire coloniale. Comment 

donner la possibilité aux gens de faire/créer du contenu avec les archives tout en étant cons-

cient de l’appropriation culturelle que cela peut engendrer ? 

 

- Prise de position TOPOPHONIK au début du projet : Reconnaître que le musée est une 

institution née à partir d’un projet coloniale ; Essayer de décrire les conditions de productions 

et d’enregistrement de la musique, reconnaître les dominations qui sont présentes dans certains 

cas et reconnaître que toutes les sources sonores ne sont pas issues d’un échange équitable ; 

Reconnaître la partialité du regard/de l’oreille de cellui qui enregistre et les rapports de pou-

voirs qui peuvent marquer l’échange ; Mettre le plus possible en avant le travail d’artistes lo-

caux ; Laisser la place le plus possible aux personnes concernées et à leur sensibilité dans 
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l’utilisation des archives ; Raconter le rôle colonial de la Suisse et du MEG ; Faire attention à 

l’utilisation du terme migratoire : certaines personnes pouvant être touchées par les archives 

n’ont pas de parcours migratoire mais ont un lien avec différentes diasporas de Genève (2ème, 

3ème génération, etc.). 

 

- Ecoute de portraits sonores : Redécouverte du portrait sonore de Karl ayant commenté 

l’archive « Guitare », enregistrée au Congo, présente dans les AIMP 

 

- Objectifs du projet TOPOPHONIK sélectionnés pour le SB : Valoriser les AIMP et les dif-

fuser au sein du grand public en développant une stratégie de médiation culturelle ; Etablir un 

dialogue entre les AIMP et les populations issues de la migration concernées par ces musique ; 

Amplifier des voix, des expériences et des réalités peu connues de la société suisse ; Renforcer 

la participation culturelle, la cohésion sociale et le sentiment d’appartenance polyphonique à 

une société suisse de migration. 

 

- Notions conceptuelles : Introduction de notions conceptuels permettant d’introduire les ques-

tions abordées dans le SB. Participation culturelle : Accessibilité, Processus plutôt que pro-

duit, Culture Démocratique, Médiation culturelle, Inclusivité, Représentativité, Développe-

ment d’une identité culturelle. Audibilité des voix : Qui parle ? Qui écoute ? Et dans quels es-

paces ? Comment la société me perçoit ? Qui « peut » parler ? Cohésion sociale : Dimensions 

géographiques, dialogues, sentiment d’appartenance, dimensions culturelles. 

 

- Questions relatives aux notions conceptuelles : Les participant.es au SB sont invité.es à 

former deux groupes afin de discuter de quelques questions proposées par l’équipe TOPO-

PHONIK. Le groupe 1 traite l’ensemble de questions : [Qu’est-ce que ça veut dire de rendre 

les voix audibles et pourquoi c’est important ou pas pour se sentir partie d’une société ? 

Comment faire cela avec des actions culturelles ?]. Le groupe 2 traite l’ensemble de ques-

tions : [Qu’est-ce que ça veut dire de participer culturellement à une société ? Comment ? 

Pourquoi ? Est-ce que cela a un impact dans la vie de quartier et/ou du canton ?]  

 

- Repas et feedbacks des podcasts et des portraits sonores : Le SoundingBoard se conclue 

par un repas où tou.tes les participant.es sont assis.es autour d’une table. Ce moment a permis 

de faire le lien entre les discussions conceptuelles abordées au cours de la soirée et les feed-

backs de l’exposition, des podcasts et des portraits sonores. Après une première partie consa-

cré aux discussions informelles en binôme ou en trinôme, à la restauration et à la détente, les 

participant.es ont discuté de la pertinence des podcasts et des portraits sonores pour répondre 

aux objectifs susmentionnés.  

 

Discussions intervenues pendant la présentation du projet, des objectifs et des et des prises de position 

- Discussion initiée par Elodie : La plupart des appels d’offre en lien avec notamment les dias-

poras ne font appels qu’à la notion de la migration, probablement du fait de la relation top-

down des processus d’allocations financières nécessaire à la réalisation de projets. Pourtant, la 

pluralité culturelle de la ville n’est pas uniquement le fait de la migration ; c’est également le 

fait du lien en rapport aux diasporas présentes. Un défi identifié est de chercher comment va-

loriser tout le contenu en contournant les termes d’appels d’offres gérés par des décideur.ses 

non concerné.es et peu sensibilisé.es. 
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- Discussion initiée par Fulvia : La musique est un objet dématérialisé, différent des objets phy-

sique. Du fait de la manière dont la collection s’est formée au MEG, les informations relatives 

à la récolte de ces productions sont très rares. Comment faire pour tisser un réseau permettant 

de compléter et de contextualiser les AIMP ? 

 

- Discussion initiée par Fulvia : Pour rendre audible les polyphonies et renforcer le sentiment 

d’appartenance à la ville par le biais d’ancrages culturels, les concerts ont été efficace car ils 

ont été vecteurs de rencontres. Peut-être plus que l’exposition. 

 

Discussions relevées lors des ateliers en groupes 

Chaque groupe a à sa disposition une grande feuille, quelques petites feuilles et des stylos. L’objectif 

est de répondre aux questions en les mettant en relation avec les concepts clés. 

 

Groupe 1 : Rosie, Fulvia, Elodie, Giulia, Théophile 

Questions traitées : Qu’est-ce que ça veut dire de rendre les voix audibles et pourquoi c’est important 

ou pas pour se sentir partie d’une société ? Comment faire cela avec des actions culturelles ? 

 

Discussions abordées : 

- Pour comprendre ce qu’est l’audibilité, il faut d’abord comprendre que toutes les voix ne sont 

pas audibles de la même façon. Il faut identifier les rapports de pouvoirs à la base de cet ini-

quité. Pour déjouer ces rapports de pouvoirs, un axe de réflexion se situe sur la création 

d’espaces en mixité choisie afin de libérer la parole de populations invisibilisés qui 

s’expriment et existent mais ne sont pas entendues : création d’un safeplace. L’objectif est no-

tamment de sortir de la logique « top-down » pour passer sur une logique « bottom-up ». Dé-

jouer les phénomènes de victimisation secondaire. 

 

- Réflexion à partir du principe de non-discrimination et de participation, cités dans l’art.2 de la 

loi sur les droits de l’enfant.  

 

- La participation consiste à la compréhension de la voix qui opère au sein de cette participa-

tion. L’écoute de toutes les voix est-il suffisant ? Quels sont les facteurs de voix amplifiées ? 

Qui diffuse les voix ? Qui choisi la diffusion de ces voix ? 

 

- Réflexion sur les différents rapports de pouvoir : les rapports de pouvoirs institués par le ra-

cismes ou l’esclavagisme sont plus complexes que les rapports de pouvoirs institués par le pa-

triarcat. Le racisme ancré dans la société Suisse s’est exprimé et s’exprime encore non pas par 

la conquête territoriale mais par la conquête économique. Les pratiques consuméristes sont in-

timement liés à l’imaginaire colonial : les populations consomment du contenu colonial (af-

fiches, slogan etc.). L’objectif est notamment de faire reconnaître l’opération du système ac-

tuel. La suisse s’est enrichie de la conquête territoriale de ses voisins. 

 

- Reconnaître que la structure capitaliste repose sur l’exploitation coloniale et d’humain.es. 

Comment faire cela avec des actions culturelles ? 

 

- Passer par l’éducation globale des populations non concernées (professeurs dans les écoles, 

dans les universités, enfants, etc.). Partir du principe qu’une personne non sensibilisée ne va 

pas relayer, penser légitime ou comprendre les voix de personnes subissant des rapports de 

pouvoir systémique.  
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- Les institutions migratoires sont les principales institutions qui financent les projets similaires 

à TOPOPHONIK. Alors que la diversité culturelle s’exprime par d’autres parcours que ceux 

migratoires, par exemple à travers la présence de diasporas, il faut répondre à des critères fixés 

par l’Office Fédéral de la Migration. Quelle est la légitimité de comités où les personnes con-

cernées sont minoritaires à décider des projets pouvant voir le jour, sur les thématiques anti-

racistes par exemple ? Il est important que les personnes concernées participent au processus 

décisionnel. 

 

Groupe 2 : Marie-Laure, Alba, Mansour, Adrien, Pietro, Nina  

Questions traitées : Qu’est-ce que ça veut dire de participer culturellement à une société ? Comment ? 

Pourquoi ? Est-ce que cela a un impact dans la vie de quartier et/ou du canton ? 

 

Discussions abordées : 

- Participer à la culture, c’est une responsabilité. Il faut représenter sa culture (dans le cas de 

Mansour, la culture Afghane) dans Genève. La musique est un moyen de représenter sa cul-

ture mais cette responsabilité est portée par tous les artistes et non seulement par les musi-

cien.es. Cette approche reflète les objectifs du Projet Sésame qui rassemble des musicien.nes 

de différentes nationalités. 

- Genève reste une ville communautaire : les personnes ayant des origines communes ou des 

histoires communes restent ensemble, notamment du fait de politiques publiques. Le partage 

est compliqué. Quels sont les outils permettant de déjouer ces phénomènes ? Comment faire 

pour que les gens se sentent à l’aise ? L’accueil permis par l’Etat Fédéral est largement insuf-

fisant et influe sur le sentiment d’appartenance des nouveaux.elles arrivant.es sur le territoire. 

La participation découle notamment du sentiment d’appartenance au groupe dans lequel la 

participation s’exerce. Un axe de réponse mentionné est l’apport de la diversité culturelle là où 

elle n’est pas attendue : dans certains quartiers ou dans certains lieux culturels. 

 

- La relation avec le quartier permet des modalités d’invitation à la participation culturelle : la 

proximité, la gratuité sont autant d’éléments invitant à la découverte culturelle. 

 

- La mise en place d’atelier musicaux non professionnels (comprenant des gens pour qui la mu-

sique n’est pas le métier ?) permet un échange social riche. 

 

- Discussion sur l’afro-futurisme et ses objectifs permettant aux populations afro descendantes 

exposés à des rapports de pouvoirs systémiques de narrer le futur souhaité. Certains styles mu-

sicaux sont directement issus de cette logique : le Funkadélic dans les années 70, la Techno à 

Détroit ; les gens prennent possession de la musique et se l’approprient afin de raconter un fu-

tur différent. 

 

Discussions abordées lors du repas 

- Les podcasts permettent une ouverture d’esprit : les sujets sur les différents pays apportent des 

connaissances que les auditeur.rices n’ont la plupart du temps pas. L’intérêt réside notamment 

dans la diversité du contenu étudié dans les podcasts : il ne s’agit pas de la France ou de la 

Suisse, il ne s’agit pas non plus de personnes non concernées qui racontent une histoire qui 

n’est pas la leur ; les personnes concernées ont la parole. Les auditeur.rices ont directement la 

voix de la personne concernée dans leurs oreilles. Les histoire des gens sont racontés par el-

leux-même. 



93 

 

 

- Le mélange entre contexte historique et politique, contexte migratoire, écoute musicale et dé-

couverte d’archives par des commentaire est bien mené.  

 

- C’est un bon axe pour découvrir les cultures. Les gens n’ont plus besoin de voyager pour dé-

couvrir la richesse culturelles de certains pays, elle apparait dans les podcasts TOPOPHO-

NIK ! 

 

- Les gens qui écoutent sont celleux qui cherchent. (Malheureusement) 

 

- Comment utiliser les collections du musée en ayant une approche décoloniale et éthique ? 

- Facilité dans les partenariats avec le tissu associatif local, contrairement au MEG. Les MQ, les 

buvettes ou les acteur.ices de lieux culturels se sont investi.es financièrement et humainement. 

 

- Il faut faire attention aux termes employés : TOPOPHONIK ne rend pas les voix audibles. Le 

concept d’audibilité des voix s’inscrit dans un cadre différent de contextualisation où la ri-

gueur informative est nécessaire. Les informations sur ces archives sont trop faibles : les mor-

ceaux sont présentés la plupart du temps sans autre information que le lieu (à échelle natio-

nale). Les personnes concernées ne sont donc pas directement entendues : c’est leur produc-

tion, le contenu qu’iels ont produit qui sont amplifiés. Les musicien.nes ne sont pas connu.es 

ou reconnu.es du fait de l’absence de connaissance : on ne peut donc pas parler d’audibilité 

des voix. 
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2. Questionnaire 

 

TOPOPHONIK dans votre quartier 

Après notre passage dans votre quartier, l'équipe TOPOPHONIK souhaiterai avoir un retour sur les 

apports ou non de notre exposition  

 

1. 

Vous répondez au nom de la structure :  

 

Organisation globale 

Concerne l'organisation et la prise de contact avec le personnel Topophonik 

 

2. 

La prise de contact et la communication avec Topophonik a été 

Une seule réponse possible. 

Facile 

1 

2 

3 

4 

5 

Difficile 

 

3. 

L'organisation d'évènements a été 

Une seule réponse possible. 

Facile 

1 

2 

3 

4 

5 

Difficile 

 

4. 

La mise en place de l'exposition a été 

Une seule réponse possible. 

Facile 

1 

2 

3 

4 

5 

Difficile 

 

Apport pour votre quartier 

Avez-vous pu constater des changements vis-à-vis de vos interaction avec les habitant.es ? 

 

5. 

La présence d'habitant.es aux heures d'expositions était-elle 

Une seule réponse possible. 

Plus importante que d'habitude 

1 

2 

http://habitant.es/
http://habitant.es/
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3 

4 

5 

Moins importante que d'habitude 

 

6. 

Avez-vous constaté une variation du nombre d'adultes lors de notre présence ? (3 = aucun change-

ment) 

Une seule réponse possible. 

Plus d'adultes 

1 

2 

3 

4 

5 

Moins d'adultes 

 

7. 

Les passant.es restaient-ils plus longtemps dans le quartier aux heures d'expositions ? 

Une seule réponse possible. 

Oui, plus longtemps 

1 

2 

3 

4 

5 

Non, moins longtemps 

 

8. 

Lors de l'exposition, avez-vous rencontré de nouveau.elles habitant.es ? 

Une seule réponse possible. 

Oui, beaucoup 

1 

2 

3 

4 

5 

Non, pas du tout 

 

9. 

La présence de l'exposition a-t-elle été une occasion pour entamer un dialogue avec des habitant.es que 

vous connaissiez ? 

Une seule réponse possible. 

Oui, beaucoup 

1 

2 

3 

4 

5 

Non, pas du tout 

 

10. 

Si oui, autour de quels sujets ? 

Plusieurs réponses possibles. 

Musique 

http://passant.es/
http://habitant.es/
http://habitant.es/
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Géographie 

Activités proposées par votre structure 

Activités se déroulant dans votre quartier/commune 

Vie de quartier 

Autre : 

 

11. 

La présence de l'exposition a-t-elle été une occasion pour entamer un dialogue avec des habitant.es que 

vous ne connaissiez pas ? 

Une seule réponse possible. 

Oui, beaucoup 

1 

2 

3 

4 

5 

Non, pas du tout 

 

12. 

Si oui, autour de quels sujets ? 

Plusieurs réponses possibles. 

Musique 

Géographie 

Activités proposées par votre structure 

Activités se déroulant dans votre quartier/commune 

Vie de quartier 

Autre : 

 

13. 

Si oui, autour de quels sujets ? (Réponse longue) 

 

14. 

Avez-vous pu découvrir davantage les habitant.es de votre quartier ?  

Une seule réponse possible. 

Oui, beaucoup 

1 

2 

3 

4 

5 

Non, pas du tout 

 

15. 

Si oui, quels aspects avez-vous découverts chez les habitant.es de votre quartier ? 

Une seule réponse possible. 

Gouts musicaux 

Origines nationales 

Lien à la suisse ou au pays natal 

Autre : 

 

16. 

Les habitant.es ont-iels eu une utilisation différente de l'espace lors de notre passage ? 

Une seule réponse possible. 

Oui, beaucoup 

1 

http://habitant.es/
http://habitant.es/
http://habitant.es/
http://habitant.es/
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2 

3 

4 

5 

Non, pas du tout 

 

17. 

Si oui, comment ? 

Une seule réponse possible. 

Utilsation de nouveaux espaces 

Abandon d'un espace normalement utilisé 

Autre : 

 

18. 

Si oui, comment ? (Commentaire plus long) 

 

19. 

D'après-vous, quel intérêt les enfants ont porté à l'exposition ? 

Une seule réponse possible. 

Grand intérêt 

1 

2 

3 

4 

5 

Peu d'intérêt 

 

20. 

Si oui, quels ont été les intérêts/apports de notre exposition pour les enfants ? 

 

21. 

L'exposition a-t-elle généré des discussions à son propos après notre départ ? 

Une seule réponse possible. 

Oui, beaucoup 

1 

2 

3 

4 

5 

Non, pas du tout 

 

22. 

Avez-vous constaté une différence dans l'intensité des relations sociales pendant notre présence ? (3 = 

neutre) 

Une seule réponse possible. 

Plus d'interactions sociales 

1 

2 

3 

4 

5 

Moins d'interactions sociales 

 

23. 
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Avez-vous constaté une différences dans l'intensité des relations sociales après notre passage ? (3 = 

neutre) 

Une seule réponse possible. 

Plus d'interactions sociales 

1 

2 

3 

4 

5 

Moins d'interactions sociales 

Apports des évènements 

Réception des concerts et des ateliers organisés par Topophonik 

 

24. 

Selon vous, les concerts ont apporté 

Une seule réponse possible. 

Beaucoup de monde 

1 

2 

3 

4 

5 

Peu de monde 

 

25. 

Selon vous, les concerts ont-ils apporté un public différent de d'habitude ? 

Une seule réponse possible. 

Oui, beaucoup 

1 

2 

3 

4 

5 

Non, pas du tout 

 

26. 

Selon vous, les concerts ont-ils permis aux habitant.es d'interagir entre elleux ? 

Une seule réponse possible. 

Oui, beaucoup 

1 

2 

3 

4 

5 

Non, pas du tout 

 

27. 

Les concerts vous ont-ils permis d'interagir avec les habitant.es sous une nouvelle forme ? 

Une seule réponse possible. 

Oui, beaucoup 

1 

2 

3 

4 

5 

http://habitant.es/
http://habitant.es/
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Non, pas du tout 

 

28. 

Si oui, quelles discussions et contacts ont-ils généré? 

 

29. 

Selon vous, quel intérêt ont portés les participant.es aux ateliers de construction d'instruments ? 

Une seule réponse possible. 

Grand intérêt 

1 

2 

3 

4 

5 

Peu d'intérêt 

 

30. 

Selon vous, quel intérêt ont portés les participant.es aux ateliers divers 

Une seule réponse possible. 

Grand intérêt 

1 

2 

3 

4 

5 

Peu d'intérêt 

 

31. 

Pour la réponse précédente, je pense à l'atelier : 

 

32. 

Selon vous, quel intérêt ont portés les participant.es aux ateliers divers 

Une seule réponse possible. 

Grand intérêt 

1 

2 

3 

4 

5 

Peu d'intérêt 

 

33. 

Pour la réponse précédente, je pense à l'atelier : 

 

Finalement.... 

 

34. 

Pensez-vous que notre passage dans votre quartier aurait dû être (3 = temps idéal) 

Une seule réponse possible. 

Plus long 

1 

2 

3 

4 

5 

http://participant.es/
http://participant.es/
http://participant.es/
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Moins long 

 

35. 

Est-ce que TOPOPHONIK a soutenu votre travail avec les habitant.es ? 

Une seule réponse possible. 

Oui, beaucoup 

1 

2 

3 

4 

5 

Non, pas du tout 

 

36. 

Si oui, comment ? Si non, pourquoi et qu'aurions-nous du faire de différent ? 

 

37. 

Quels sont les éléments forts du projet selon vous ? 

 

38. 

Quels sont les faiblesses du projet selon vous ? 

 

39. 

Que faudrait-il améliorer pour une prochaine expérience ? 

40. 

Remarques et critiques 

 

41. 

Merci pour votre aide et votre participation ! ♥ 

 

 

http://habitant.es/

